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« Universalis dubitatio de veritate » 
S. Thomas, in Metaph., Lib. III, lect. 1. 


L'expression de saint Thomas rappelée ci-dessus a fait autre- 
fois l’objet d’un débat entre Mgr L. Noël et M. E. Gilson . Le 
point en litige entre eux, quant à l'interprétation des mots cités, 
était le sens du terme « dubitatio » et subsidiairement celui d'une 
« universalis dubitatio ». Nous n'avons pas l'intention de rouvrir ce 


() Le débat a son origine dans une série d'études de Mgr Noël dans les- 
quelles, traitant de la méthode dans l'examen du problème de la connaissance, il 
a invoqué le patronage de saint Thomas et cité, entre autres, à l'appui de ses 
vues des textes tirés du début du commentaire de ce dernier sur le livre III de 
la Métaphysique d'’Aristote; il y trouvait, recommandé déjà par le Docteur mé- 
diéval, le doute méthodique universel, que, au point de vue de la méthode, il y a 
lieu de placer au commencement de l'examen touchant la valeur de la connais- 
sance, et qui doit dès lors s'étendre à toute connaissance. La citation en question 
se lit dans la Note sur le « Problème» de la connaissance (publiée dans les 
Annales de l’Institut Supérieur de Philosophie, Louvain, t. Il, 1913, pp. 661-688, 
exposé repris dans Notes d'Epistémologie thomiste, Louvain, 1925, ch. Il, pp. 19- 
50 (citation pp. 26-27). — La méthode en épistémologie préconisée par Mgr Noël 
dans cet ouvrage suscita des critiques de la part de M. E. Gilson dans l’article 
Le réalisme méthodique (publié dans Philosophia Perennis, Festgabe Josef Geyser, 
vol. II, Regensburg, Habbel, 1930, pp. 743-755, et reproduit dans E. GiLsow, Le 
réalisme méthodique, Paris, Téqui, s. d. [après 1935], Chap. I, pp. 1-15). De 
là, réplique de Mgr Noël dans Réalisme méthodique ou réalisme critique ? 
(Bull. de la Classe des Lettres de l’ Académie Royale de Belgique, 5° série, t. XVII, 
Séance du 13 avril 1931, pp. 111-129): dans ce travail l’auteur rappelle à nouveau 
le passage de saint Thomas, /n Metaph., lib. III, lect. |, n° 343, et y joint quelques 
brèves lignes de commentaire (p. 116). Cette étude a été reprise, mais avec des 
retouches, additions et suppressions, dans l'ouvrage Le réalisme immédiat, Lou- 
vain, 1938. Chap. Il: La méthode du réalisme (pp. 27-48), mais le paragraphe 
contenant la référence à saint Thomas est tombé. On le retrouve plus loin (p. 99), 
au chap. V de l'ouvrage (Le «Cogito » thomiste, pp. 97-117). — Vient ensuite 
le petit livre de M. GiLsoN: Réalisme thomiste et critique de la connaissance 
(Paris, Vrin, 1939), dans lequel on a à relever surtout ici, dans le Chap. Il 


(Réalisme immédiat et critique de la connaissance), le paragraphe I, intitulé: Le 
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débat ®. Mais le texte en question nous paraît soulever un pro- 
blème d’exégèse qui n’a guère été touché au cours de la discussion 
rappelée à l'instant. Il serait, croyons-nous, de nature à offrir quelque 
intérêt dans la mesure où son examen pourrait jeter quelque lumière 
sur la méthode d'interprétation suivie par saint Thomas dans ses 
explications des exposés d’Aristote. 

Les quelques mots cités en tête de cet article sont tirés de la 
première leçon (vers la fin, n° 343 Cathala) du commentaire sur le 
livre III ou B de la Métaphysique. Cette leçon a pour objet les 
17 premières lignes (995 a 24 - b 4) du texte d’Aristote au début du 
livre, sorte de prologue amenant l’énumération des apories ou pro- 
blèmes qui remplit le reste du chapitre. Ces apories, comme on sait, 
sont reprises et abondamment discutées au cours des chapitres 
suivants jusqu'à la fin du livre, consacré ainsi de fait à une discus- 
sion préliminaire, développant le pour et le contre au regard des 
solutions proposées en réponse aux dits problèmes, — les pro- 
blèmes eux-mêmes étant considérés comme ceux qui se posent 
d'emblée au métaphysicien quand il aborde ce qui fait proprement 
l'objet de son étude. 

Il s’agit ainsi de problèmes métaphysiques et il suffit d’un coup 
d'œil sur l'énumération qui en est faite pour constater que de fait 
il y est question de causes et de principes premiers, de substances 
de différents ordres et de leurs attributs accidentels, d’essences et 
de leurs propriétés, etc. Aussi peut-on s'étonner que, lorsque saint 


doute méthodique thomiste (pp. 50-63): l’auteur y critique de façon assez dé- 
taillée l'interprétation proposée par Mgr Noël et l'usage qu'il fait du texte de 
saint Thomas /n Metaph. III, 1, n° 343 (dans les articles cités plus haut, et non 
sous la forme sous laquelle ils se retrouvent dans les livres dans lesquels ils ont 
été repris). — De là, finalement nouvelle réplique de Mgr Noël dans: Le « Réa- 
lisme critique » et le « Bon désaccord » (dans Revue néoscolastique de philosophie, 
t. 43, 1940, pp. 41-66): la discussion sur le sens et la portée de l'Universalis 
dubitatio de veritate de saint Thomas s’y trouve surtout aux pp. 48-53. 

® Sur un point du moins, le débat semble avoir mené à un résultat qui ne 
paraît guère contestable, celui du sens fondamental à attribuer au mot dubitatio 
dans le texte cité. M. Gilson a fait remarquer qu'en l'occurrence le mot repré- 
sente l'aporie d’Aristote et que par conséquent, il y a lieu de le rendre, plutôt 
que par «doute», par «problème, difhculté, question » (Réalisme thomiste.…, 
pp. 52-64). Mgr. Noël lui a répondu que de soi et toujours un problème implique 
un doute, même si ce n'est pas le doute méthodique plus ou moins dramatisé tel 
que l'a décrit Descartes (Le « Réalisme critique »..., pp. 49-53). On ne soulève 
pas de problème au sujet de ce dont on ne doute d'aucune façon. 


« Universalis dubitatio de veritate » 515 


Thomas réunit dans son Commentaire tous ces problèmes sous une 
désignation unique, il en parle comme de problèmes concernant 
la vérité : ce dernier mot, en effet, évoque tout d'abord la valeur 
qui est caractéristique de la connaissance, plutôt qu'un objet res- 
sortissant en premier lieu à l'ordre de l'être, alors que pour saint 
Thomas comme pour Aristote c’est bien l'être qui est l’objet de la 


métaphysique ”. À y regarder de plus près, ce n'est pas seule- 


ment dans l'expression reproduite en tête de cet article, mais dans 
tout le paragraphe où elle figure (n° 343) que saint Thomas revient 
avec insistance sur la « vérité » comme objet d'étude de la méta- 


physique . Il y a plus : dès les premières lignes de la leçon et dans 


presque tous les paragraphes subséquents, c'est cette même vérité 


qui y est présentée comme l'objet des recherches du métaphysi- 


cien . Bien entendu, à mesure que l'exposé se développe, on 


constate, à côté de la « veritas rerum » qu'il s’agit de découvrir, un 
emploi fréquent du même mot « veritas » qui ne dépasse guère la 
signification vulgaire et courante du mot, ou tout au plus, si l’on 
veut se placer au plan philosophique, un emploi du terme où il dé- 
signe ce qui caractérise une connaissance dite vraie parce qu'elle 
atteint son objet sans le déformer. 


#) ARISTOTE, Metaph., IV (l), 1; S. THoMas, in Metaph., IV, lect. |, n° 529 
in fine, 533. 

(1) Voici au complet le texte de la seconde partie de ce n° 343: « Cuius ratio 
est, quia aliae scientiae considerant particulariter de veritate: unde particulariter 
ad eas pertinet circa singulas veritates dubitare: sed ista scientia sicut habet uni- 
versalem considerationem de veritate, ita etiam ad eam pertinet universalis dubi- 
tatio de veritate: et ideo non particulariter, sed simul universalem dubitationem 
prosequitur ». 

(5) No 338: Postquam Philosophus in secundo libro ostendit modum consi- 
derandae veritatis, hic procedit ad veritatis considerationem. Ft primo procedit 
modo disputativo, ostendens ea quae sunt dubitabilia circa rerum veritatem. Se- 
cundo incipit determinare veritatem, et hoc in quarto libro... Ad hanc scientiam 
quam quaerimus de primis principiis et universali veritate rerum, necesse est 
ut primum aggrediamur ea de quibus oportet dubitare, antequam veritas deter- 
minetur.. Antiqui philosophi aliter susceperunt opinionem de eis (scil. de dubi- 
tabilibus) quam rei veritas habeat.… 

339: …. volentibus investigare veritatem contingit.. bene dubitare, idest 
bene attingere ad ea quae sunt dubitabilia. Et hoc ideo quia posterior investigatio 
veritatis nihil aliud est quam solutio prius dubitatorum. 

340: … ill qui volunt inquirere veritatem... finis qui intenditur ab inqui- 
rente veritatem... nec aliquis potest directe inquirere veritatem.… 


341: .… non potest scire quando invenit veritatem quaesitam... 
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Il n’en reste pas moins ce fait étrange : lorsque saint Thomas 
introduit dans son exposé du texte d’Aristote pour en souligner 
l'utilité et la nécessité, les apories ou « dubitationes » dont il va 
être question aussitôt après, il les désigne avec une certaine in- 
sistance comme des apories concernant la vérité ou la vérité des 
choses, bien que, dans la section correspondante du chapitre 
d'Aristote, il ne soit pas question de vérité, alors même qu'on eût 
pu s’y attendre ; il lui arrive assez fréquemment, en effet, de suivre 
l'usage platonicien en employant le mot &Aÿdetx pour désigner 
tout simplement la réalité, — la réalité dans son ensemble ou la 


(6 


réalité avec ses fondements derniers ‘‘”. En fait, dans le chapitre 
initial de Metaph., III, le mot alêtheia ne se rencontre qu'une seule 
fois et beaucoup plus loin, en 99% a 17, tout à la fin du chapitre, à 
une quarantaine de lignes des passages commentés par saint Tho- 
mas dans sa première leçon ; encore le terme y a-t-il à peine une 
signification quelque peu technique au point de vue philosophique 
et y est-il pris dans son sens absolument banal. 

Cela peut donner à penser qu'en l'occurrence saint Thomas 
se serait inspiré peut-être de quelque source intermédiaire, telle le 
Commentaire d’Averroès, dont il fait un usage fréquent ; et, dans 
ce cas, la chose pourrait être intéressante si, dans son exégèse, 
Averroès était le représentant d'une tradition plus ancienne. Véri- 
fication faite, il n'en est rien : Averroès, dans son commentaire 
(com. |) au début du chapitre premier, livre B, d’Aristote, parle 
aussi peu de vérité qu'Aristote lui-même. Il y a plus. Averroès, rame- 
nant cet examen aporétique des problèmes métaphysiques à une 
étude dialectique (au sens aristotélicien du mot) de ces problèmes, 
fait remarquer que cette étude dialectique a un objet tout aussi uni- 
versel que la science métaphysique : « subiectum enim utriusque 
scientiae est idem, scilicet ens simpliciter » (loc. cit. post init.). 
L'objet commun des apories envisagées est donc nommément pour 
Averroès l'être sans plus, sans qu'il songe à y joindre sous une 


(9) Cette signification et cet emploi du terme &\ndeta (qui n'ont pas été 
suffisamment distingués par Bonitz dans son Index Aristot., s. v.) ont été étudiés 
par M. Paul WILPERT, dans l’article Zum aristotelischen Wahrheitsbegriff (Philo- 
sophisches Jahrbuch, 53. Bd., 1940, pp. 3-16): il en tire même des indications 
chronologiques, l'ancienneté des textes se trahissant par l'emploi du terme dans 
un sens plutôt que dans tel autre. Car, en fait, il s'agit davantage de l'usage d’un 
mot dans des sens différents que de l’évolution d’un concept. 
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forme quelconque la note de vérité. D'ailleurs le edropñoat Bov- 
Aopévots (995 a 27) d’Aristote est devenu dans la version arabo- 
latine jointe à la traduction latine d'Averroëès : eorum qui volunt 
comprehendere scientiam rerum ; de la sorte, les explications qu’on 
vient de rappeler s'accordent au mieux avec le texte commenté (. 


* % % 


I suffit d'ailleurs de relire avec attention les premières lignes 
de son commentaire au livre II] de la Métaphysique pour se rendre 
compte que saint Thomas ne s'y inspire pas tant d’une source 
extérieure, mais quil se croit justifié à parler ici de vérité en re- 
montant au livre précédent. Voici comment il s'exprime (Lib. III, 


lect. 1, n° 338) : 


« Postquam Philosophus in secundo libro ostendit modum con- 
siderandae veritatis, hic procedit ad veritatis considerationem. Et 
primo procedit modo disputativo , ostendens ea quae sunt dubi- 
tabilia circa rerum veritatem. Secundo incipit determinare verita- 


() Averroès (in Metaph., lib. III, com. |) se sert, dans la version latine, des 
expressions scientiae disputativae et sermones disputativi; mais son intention n'est 
pas douteuse. L'interprétation qu'il propose, sur ce point, est d’ailleurs parfaite- 
ment correcte et d'accord gvec l'une des fonctions qu’Aristote assigne à la dia- 
lectique dans Top., I, 2, 101 a 34-b 4, savoir la préparation de l’étude propre- 
ment «scientifique », particulièrement dans le domaine de la philosophie. 

(8) Nous n'avons pas à nous arrêter ici au Commentaire d'Alexandre, vu que 
saint Thomas ne pouvait en avoir connaissance qu’à travers Averroès et que 
le prologue de celui-ci à son commentaire du livre XII (des éditions) nous apprend 
que du texte d'Alexandre il possédait uniquement son interprétation de ce 
livre XII, et même pas de façon complète. Du reste, si l’on consulte les sections 
du commentaire d'Alexandre (éd. Hayduck, pp. 171, 5 - 174, 4) correspondant à 
la première leçon de saint Thomas, il est facile de constater que le mot a\ñdeta 
en est absent, sauf tout à la fin (173, 27 - 174, 4) où à propos de la nécessité d’une 
discussion diaporétique préalable soutenue par Aristote, Alexandre note l'utilité de 
la dialectique pour «la philosophie » (entendez: la métaphysique conçue comme 
science rigoureuse) et « la découverte de la vérité » (cette vérité étant ici celle de 
la « philosophie » ou de la métaphysique): il continue en rappelant que c’est bien 
là la doctrine (doctrine vraie: &AnTÉc) des Topiques (I, 2, voir note précédente). 
Ces quelques lignes permettent de constater l’accord de fait sur ce point entre 
Alexandre et Averroès, sans qu'il ait dû y avoir une dépendance de l’un vis- 
à-vis de l’autre. 

(®) Pour cette qualification de l'étude aporétique d’Aristote, saint Thomas est 
évidemment dépendant des développements plus longs d’Averroès qui vont dans 


le même sens. Voir ci-dessus avec les notes 7 et 8. 
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tem, et hoc in quarto libro qui incipit ibi : Est scientia quaedam 
quae speculatur » [= Ill (D). l'init. 100% 021 


“Le procédé, classique chez saint Thomas, est bien connu : il 
situe le texte à expliquer en le rattachant à ce qui précède et il 
énonce en même temps le programme des développements qui vont 
suivre. Dans le cas présent, c'est à l’ensemble du livre Il (Petit 
Alpha) qu'il renvoie, considérant que ce livre expose la méthode 
(modus) à suivre dans l'étude de la vérité, étude qui est abordée 
en ce début du livre III (B) et se poursuit jusqu'à la fin du traité. 

Notons à ce propos que saint Thomas n'avait pas et ne pouvait 
guère avoir de doute sur l'authenticité aristotélicienne de ce livre Il, 
ni sur la place que l’auteur devait lui avoir assignée dans son traité. 
Il disposait, en effet, de plusieurs traductions qu'il savait être faites 
sur le grec et où l’ordre des livres |, I[, III, IV, etc., ne pouvait 
dès lors être que celui de l'original d’Aristote lui-même. À côté de 
cela la version arabo-latine devait faire pauvre figure ; la première 
moitié du livre premier (Grand Alpha) y fait défaut ; la seconde 
moitié de ce même livre se trouve rejetée en fin du livre suivant 
(Petit Alpha) lequel est mis ainsi en tête du traité tout entier. L'’en- 
semble disposé de cette façon devait apparaître à saint Thomas 
comme la version d'un texte mutilé et incomplet, dont en outre 
l'ordre des parties avait été dérangé. Une telle impression était 
d'ailleurs en l'occurrence parfaitement justifiée (!°’. 


(% Saint Thomas néglige totalement le renseignement fourni par Albert le 
Grand dans ses Posteriora Analytica, Lib I, Tract. 2, cap. 2 (éd. Borgnet, T. 2, 
p. 22 a), comme quoi le livre 1 (Grand Alpha) de la Métaphysique serait l’œuvre, 
non d'Aristote, mais de Théophraste: «..…. Theophrastus qui etiam primum 
Hibrum (qui incipit Omnes homines scire desiderant) Metaphysicae Aristotelis dici- 
tur addidisse: et ideo in Arabicis translationibus primus liber non habetur ». — 
Mais saint Albert lui-même, dans sa paraphrase de la Métaphysique (qui est 
d'une date nettement postérieure aux Post. Analyt.) ne fait plus aucune allusion 
à cette prétendue inauthenticité du livre I (A). Ce n’est pas toutefois que la tra- 
dition à laquelle il avait précédemment fait écho se soit évanouie entièrement, 
puisqu'on lit dans les Questions sur la Métaphysique de Siger de Brabant, dans 
un fragment de commentaire sur le livre Il: «IS (scil. liber) autem dicitur fuisse 
Theophrasti non Aristotelis, et hoc dicunt expositores graeci: et ideo ad [lun librum 
nos transferamus » (éd. C. A. Graif, Louvain, 1948, p. 27). Il est vrai que 
l'authenticité sigérienne du fragment, déjà suspecte mais défendue, après d’autres, 
par l'éditeur (p. XI-XII) a été mise en cause à nouveau par J. J. DuIN (La doctrine 
de la Providence dans les écrits de Siger de Brabant, Louvain, 1954 p.. 230. 


n. 141), à cause de l'absence du fragment litigieux dans le ms. Cambridge Peter- 
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Voyons donc de plus près comment il comprenait le contenu 
du livre II et la fonction qu'il lui assigne dans l’ensemble de la 
Métaphysique. I] y a lieu de rappeler tout d'abord que le texte 


house 152, contenant pour le reste les questions certainement authentiques de 
Siger sur la Métaphysique. — A notre point de vue, ce problème d'authenticité 
est sans importance, car si la présence du fragment sur le livre II de la Métaphy- 
sique qu'on lit aux ff. 93"a-94rb dans le seul ms. Munich clm 9559 y est déjà une 
interpolation, celle-ci ne peut être antérieure à l'ouvrage de Siger dans lequel il 
aurait été intioduit indûäment; or on place cet écrit au cours du décennium 1270- 
1280; nous en concluons que l'opinion attribuant le livre I (A) de la Métaphysique 
à Théophraste était encore reçue, dans certains milieux, vers la même époque. 

Quant à l’origine de cette opinion, on en est réduit à une hypothèse ingé- 
nieuse émise par V. ROSE en 1863 (Aristoteles Pseudepigraphus, XXXIV, p. 184), 
qui a relevé la similitude très étroite existant entre le colophon (grec) qu’on trouve 
dans quelques mss. de l’opuscule connu sous la désignation de Métaphysique de 
Théophraste, et la note (latine) inscrite par le copiste en tête de la traduction 
latine, revision de G. de Moerbeke ou Translatio Nova, des livres I-XII de la 
Métaphysique d'Aristote dans le cod. Florence Bibl. Laurent. lat. S. Crucis, 
Plat. XII sin 7 (Arist. Latinus n° 1363), s. XIV in., f. 3r, où l'on lit: « Hunc 
librum primum ‘omnes homines natura scire etc.” Andronicus <et> Hemippus 
ignorant: neque enim ipsius memoriam faciunt omnino in enumeratione libro- 
rum ÂÀÂristotelis. Nicholaus autem in theorica Metaphysice Aristotelis memoratur 
ipsius, dicens eum esse Theophrasti: et stilus eius in greco non assimilatur stilo 
Aristotelis.. » (le reste de la note ne nous intéresse pas ici). L’unique ms. conte- 
nant la version latine médiévale de la Métaphysique de Théophraste (Padoue, 
Bibl. Anton. Scaff. XVII, 370, Ar. Lat. n° 1503) n’a pas le colophon de certains 
mss. grecs (voir l'édition de W. KLEY, Theophrasts Metaphysisches Bruchstück 
und die Schrift TEpi ONNEËWY in der lateinischen Uebersetzung des Bartho- 
lomaeus von Messina [Würzburg, 1936]). Mais la traduction latine de la Renais- 
sance du même écrit, publiée dans les éditions d’Averroès (Venetiis, apud [vntas, 
t. VIII, ed. 1552 et 1574), porte une note préliminaire qui, sauf la parenthèse 
ajoutée par les éditeurs, est une version littérale du colophon grec; en voici le 
texte: « Libellum hunc Andronicus et Hermippus non agnoscunt; nec enim pror- 
sus de eo mentionem fecere in librorum Theophrasti descriptione. At Nicolaus 
(..) in speculatione TOY eTà t& pUOLXY Aristotelis, eius meminit, Theophras- 
tique esse asserit. Sunt autem paucae quaedam in eo praeuiae tractatus uniuersi 
dubitationes ». Malgré la substitution du nom de Théophraste à celui d’Aristote 
dans ce dernier texte et le latin un peu plus châtié dans lequel il est rédigé, 
on ne peut qu'être frappé de la similitude, même verbale, de cette note avec 
celle du ms. de la Laurentienne. L'hypothèse très plausible de Rose est la sui- 
vante: un copiste latin a lu dans un ms. qu'il copiait, à la fin de la Méiaphysique 
de Théophraste, la traduction latine du colophon qui y fait suite; il a cru que 
cette note se rapportait au texte de la Métaphysique d'Aristote, livre I (A), qui 
débutait tout juste après dans son modèle, et il a modifié et complété en consé- 


quence le texte de cette note, qu'il a conservée sous la forme où nous la lisons 
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d'Aristote (1 lui-même s'ouvre par une déclaration relative à l'étude 
de la vérité. Pour le reste on sait que ce livre peut à peine être con- 
sidéré comme formant proprement un « livre » : à cause de sa briè- 
veté d'abord : il ne couvre pas deux pages entières de Bekker et 
compte exactement 117 lignes. De plus, les trois sections qu'on y 
distingue — répondant aux trois chapitres des éditions modernes — 
ont entre elles un lien fort lâche. La première traite de la difficulté 
et de la facilité de l’acquisition de la vérité, et des divers degrés de 
vérité dans les êtres. La deuxième prouve que les êtres n’ont pas de 
causes ou de principes en nombre infini (condition requise pour 
qu’on puisse les connaître de façon scientifique). La troisième enfin 


encore dans le ms. de la Laurentienne. Albert le Grand a eu connaissance d’une 
telle note et a combiné le renseignement avec ce qu’il savait par ailleurs de la 
forme incomplète qu'avait la Métaphysique d'Aristote dans la tradition arabe, 
représentée pour les Latins par la Metaphysica Nova et le Commentaire d’Averroës. 

Si l’on replace toutefois dans son contexte la remarque jetée en passant 
par Albert le Grand dans sa paraphrase des Seconds Analytiques, on peut se 
demander s’il n’a pas puisé plutôt (peut-être en même temps) à une autre source. 
On constate, en effet, que tout au long de cet ouvrage il a fréquemment recours 
à un commentaire traduit de l’arabe qu'il attribue plus d’une fois à Alfarabi lui- 
même et dans lequel il retrouvait, du moins de façon courante des interprétations 
dues à cet auteur. Il est assez naturel de croire que c'est là que saint Albert 
aurait puisé les indications relatives au livre À de la Métaphysique d’Aristote 
dans la tradition arabe et les explications soi-disant historiques de l'absence de ce 
livre (du moins en son entier et à sa place normale) dans la version arabe de ce 
traité d’Aristote. Mais ceci n’est qu’une pure hypothèse, qui n’est corroborée par 
aucun indice plus précis. De plus, cette conjecture n’explique pas les coïncidences 
verbales très nettes entre les dires de saint Albert dans ses Posteriora Analytica 
et la note du ms. de la Laurentienne. De sorte que, tout compte fait, l'hypothèse 
ingénieuse de V. Rose nous paraît encore la mieux fondée. Car, en outre, la 
forme qu’à prise la tradition dont nous cherchons l’origine, dans le commentaire 
mis sous le nom de Siger de Brabant (et hoc dicunt expositores graeci) s'explique 
de façon plus satisfaisante qu’au cas où elle serait due à une source arabe. — 
Quant au reste, Albert le Grand était à la fois assez perspicace et assez bien in- 
formé pour être capable de mettre ensemble deux renseignements puisés par lui à 
des sources diverses, l'attribution à Théophraste du livre À de la Métaphysique 
d'après une note rencontrée dans un ms. d’une version gréco-latine de celle-ci, 
et l'absence du texte complet de ce même livre A dans les documents dérivés 
de l'arabe, rappelés ci-dessus. 

F9 Malgré les doutes très sérieux qu'on peut avoir sur l'authenticité de ce 
livre Il et les raisons qu'on a d’en attribuer plutôt la rédaction à un disciple, nous 
continuerons à en désigner l’auteur comme Aristote, — nous conformant ainsi à 
l'usage et aux opinions des commentateurs médiévaux. Cette simplification n'a 
dans le cas présent aucune conséquence. 
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revient indirectement à l'étude de la vérité, en posant la question 
de la méthode à suivre dans chaque science, qu'il s'agisse des con- 
ditions d’un enseignement bien adapté ou de la préparation person- 
nelle la plus favorable à l'étude d’une science déterminée. 

Avant de caractériser le contenu de ce petit livre comme pre- 
mière section positive de l'exposé continu qui va des livres II à XIV, 
saint Thomas consacre au début de la première leçon, quelques 
lignes (n° 273) à rattacher d'abord cette section à l'introduction sur- 
tout historique et polémique qui la précède (livre premier ou Grand 
Alpha), mais principalement à préciser la manière dont la méta- 
physique (dite ici : philosophie première) devra envisager son objet 
propre au point de vue de la vérité ; entendez : comment elle s’em- 
ploiera à atteindre la vérité concernant cet objet. Citons : 


« Postquam Philosophus reprobavit opiniones antiquorum philo- 
sophorum de primis principiis rerum, circa quae versatur principa- 
liter philosophi primi intentio, hic accedit ad determinandum veri- 
tatem. Aliter autem se habet consideratio philosophiae primae circa 
veritatem, et aliarum particularium scientiarum. Nam unaquaeque 
particularis scientia considerat quamdam particularem veritatem 
circa determinatum genus entium, ut geometria circa rerum magni- 
tudines, arithmetica circa numeros. Sed philosophia prima conside- 
rat universalem veritatem entium. Et ideo ad hunc philosophum 
pertinet considerare, quomodo se habeat homo ad veritatem cognos- 
cendam ». 


Si l'on se demande quel est le sens précis du mot veritas, 
vérité, dans ce court paragraphe, on constate sans peine qu'il y a 
le sens bien précis mais très peu technique qu'il présente dans toute 
phrase où il est question de « connaître la vérité » (dans tel ou tel 
domaine). Cela signifie tout bonnement « connaître l'objet envisagé 
au moyen d’une connaissance ou d’un jugement dit vrai parce qu'il 
est conforme à l’objet ». Et ceci, notons-le, ne résulte pas d'une 
analyse philosophique, impliquant une théorie de la vérité, cela 
ressort simplement du sens des mots employés et qui sont pris avec 
la signification qu'ils ont dans l'usage courant. 

Mais en outre, quand dans le paragraphe cité à l'instant l’auteur 
oppose des « vérités particulières » à la «vérité universelle des 
êtres », il faut ajouter une nuance à l'interprétation qu'on vient de 
proposer. Ces vérités dites particulières ou universelles semblent 
bien être caractérisées de cette façon, parce que l’objet des juge- 
ments vrais envisagés est lui-même particulier ou universel, certaines 
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sortes particulières d'êtres opposées à l'être pris dans sa totalité, 
c’est-à-dire tous les êtres. La suite de notre analyse devra montrer 
dans quelle mesure cette interprétation, qui semble obvie, est justi- 
fée. 

Poursuivons donc notre lecture de saint Thomas. Dans les dé- 
veloppements subséquents qui doivent nous apporter l'exécution 
du programme esquissé dans le paragraphe cité ci-dessus, l’auteur 
demeure fidèle à ce programme et ne manque aucune occasion que 
lui offre le texte commenté, pour organiser son exposé autour de 
la notion ou du terme de vérité : tout emploi du terme par Aristote 
fournira une raison ou un prétexte pour abonder dans ce sens ; 
mais aussi là où le mot ne figure pas dans les dires du Stagirite, il 
sufñra que la notion soit latente dans l’un des objets dont il s'occupe, 
par exemple dans l’idée de la science, pour que saint Thomas ra- 
mène au jour celle de vérité qui y est incluse et ordonne en fonction 
d'elle l'exposé qu'il fait des textes aristotéliciens. 

Il serait sans doute bien intéressant de connaître la raison de 
ce choix de la notion de vérité mise ainsi au centre des considé- 
rations par lesquelles il prétend rendre, en la développant et en 
l'expliquant quelque peu, la pensée d’Aristote en ces livres d'in- 
troduction de la Métaphysique. Sans doute, il ne nous a pas livré 
son secret. Mais on peut découvrir dans les textes qu'il a eu sous 
les yeux en écrivant son Commentaire, des indications qui jettent 
sur la question une certaine lumière. 

Il y a d’abord le texte d’Aristote lui-même. Le dernier para- 
graphe du chapitre premier (993 b 19 - 31) contient des affirmations 
qui ont — à bon droit — frappé les Commentateurs. Après les dé- 
veloppements assez peu techniques destinés à montrer pourquoi 
l'étude de la vérité est d’une part facile et en même temps difficile, 
l’auteur, passant à un autre sujet, expose comment on a toute 
raison d'appeler la philosophie — c'est-à-dire, ici, la métaphysique 
— science de la vérité, et renchérissant sur cette première affrma- 
tion il montre ensuite que, comme science des principes premiers, 
cette désignation lui convient au suprême degré. Pour un lecteur 
attentif et qui va au delà de la signification superficielle des vues 
exprimées dans le texte et veut creuser plus profond, en quête d’une 
notion capitale autour de laquelle il y aurait moyen d'organiser 
tout le traité de métaphysique du Stagirite, de telles affirmations 
sont évidemment à retenir et pourront être utilisées avec plus ou 
moins de bonheur dans un commentaire raisonné. 
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De plus, dans le même paragraphe, Aristote rappelle — doc- 
trine bien connue de l'aristotélisme — qu'une connaissance de la 
vérité — entendez une connaissance méritant pleinement sa déno- 
mination — ne va pas sans connaissance de la cause. Ce principe a 
sans doute son application expresse dans le contexte immédiat. 
Mais :l sera retenu par certains commentateurs pour justifier la 
présence du chapitre 2 dans le livre II : ce chapitre commence ex 
abrupto quelques lignes plus loin et l’auteur y prouve assez longue- 
ment qu'on ne peut remonter à l'infini dans la série des causes : il 
n'y est pas question de vérité. Mais si la vérité peut être atteinte 
en un domaine quelconque, il sera requis, puisque la connaissance 
de la vérité dépend de la connaissance de la cause, que cette cause 
puisse être atteinte aussi et ne soit pas rejetée dans un infini dont 
le terme est précisément hors d'atteinte. Dès lors, toute cette dé- 
monstration se rattache aux vues sur la vérité esquissées au cha- 
pitre |. 

Ce moyen de relier entre eux les membra disiecta que sont les 
trois chapitres réunis dans le livre II de la Métaphysique n'a pas 
encore été utilisé par Averroës ; ce n'est donc pas à lui que peuvent 


l'avoir emprunté les commentateurs scolastiques (? 


postérieurs, ni 
en particulier saint Thomas. Mais pour le reste il apparaît facile- 
ment qu'ils ont pu s'inspirer de lui quand il s’agit de considérations 
où la métaphysique est présentée comme science de la vérité. 

Il ne faut pas perdre de vue que pour le commentateur arabe 
la Métaphysique d'Aristote s’ouvrait sur la première phrase de notre 
actuel livre Il, où, dès les premiers mots, il est question de l'étude 
de la vérité et des conditions — difficulté, facilité — dans lesquelles 
on peut l’atteindre. On ne s’étonnera pas, dès lors, que, dès les 
premières lignes de son Commentaire, Averroès présente la science 
métaphysique comme une étude de la vérité sans restriction et que, 
dans la suite de ce premier commentum, il revienne à plusiers re- 


; he nr 
prises sur la possibilité et les moyens de connaître cette vérité "*. 


(2) Le raisonnement par lequel on explique qu’une science de la vérité, telle 
que la métaphysique, requiert la preuve que l’on ne peut remonter à l'infini dans 
la série des causes, est exposé avec toute la clarté désirable par Alexandre 
d’Aphrodise dans son commentaire au début de Metaph., Il, 2 (994 a 1, p. 149, 
16-25). Mais on ne voit pas qu'Averroès ou les commentateurs médiévaux aient 
pu y avoir accès. 


(3) Voici le début du commentaire dans l’ancienne version latine: « Quia 
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Mais ceci n’est plus que de la paraphrase du texte d’Aristote 
auquel le commentateur n’ajoute pas grand'chose. Il en est de 
même pour le commentum 2 qui suit (répondant à 993 b I1- 19), 
où l’on remarquera toutefois que l'expression d’Aristote désignant 
les philosophes antérieurs à Platon, savoir : « ceux qui ont exprimé 
leur avis au sujet de la vérité » (993 b 17), a donné lieu à la para- 
phrase : «isti.. dixerunt de perscrutatione rerum », alors que la 
version arabo-latine dite Metaphysica nova porte : « de loquentibus 
in veritate » ; la paraphrase est néanmoins rigoureusement exacte, 
car en l'occurrence le mot 4\Ÿeta signifie à cet endroit comme en 
beaucoup d'autres chez Aristote : la réalité, sans plus. 

Pour la dernière section du chapitre premier d’Aristote (993 b 
19-31) où il s’agit expressément de la philosophie comme science 
de la vérité et finalement des rapports de l'être et de la vérité, rien 
d'étonnant qu'Averroès (com. 3 et 4) dans ses explications appuie, 
au moins autant que l'auteur commenté, sur tout ce que celui-ci 
affirme au sujet de la vérité. Telle mention plus concrète qu'il ajoute 
à l'exposé du maître sur des points secondaires, entre autres la 
mention du cas des corps célestes, sera reprise par saint Thomas. 

Dans les commenta suivants (5 à 13), portant sur le chap. 2 
d'Aristote, le terme même de vérité est entièrement absent. Mais 
on le voit reparaître au début du chap. 3, com. 14, sans que le texte 


(14) 


du Stagirite en ait provoqué directement la mention "*. Averroës, 


ista scientia perscrutatur de veritate simpliciter, incepit notificare dispositionem 
viae inducentis ad ipsam secundum difficultatem et facilitatem, cum sit manifes- 
tum apud omnes quod apprehensio veritatis non est impossibilis in multis rebus ». 
Dans la suite il est question encore de via inducens ad veritatem, de scire veri- 
tatem, nihil scire de veritate, apprehendere veritatem, res quae sunt in fine veri- 
tatis, scilicet in primo principio et in principiis abstractis a materia (com. |). 

(9 Au moins si l’on s’en tient à la teneur du texte original. Dans la Meta- 
physica Nova on lit toutefois à la fin de ce paragraphe (tex.l4 — 994 LE 32 - 995 
a 6): «apologos et fabulas..… plus applicabiles animo quam summae veritates » 
(ed. d’Averroès, Lugduni, apud I. Givnctam, 1542) ou bien: «.… quam scientiae 
veritatis » (edd. Venetiis, apud Juntas, 1552 et 1574). L'incertitude du texte n’a 
ici aucune importance, car Averroès ne donne pas d'explication ou de paraphrase 
des mots cités. On voit d’ailleurs sans peine d’où provient la mention de la vérité 
dans le passage: c’est une traduction qui tourne à la paraphrase, il s'agit de 
rendre: T4 LUDHÈN rai radapuHn petlov loyder Tod YLWWONEL; le «con- 
naître » exprimé par ce dernier mot a été remplacé par les « vérités connues » ou 
par les «sciences de la vérité ». 
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en effet, déclare en commençant : « Intendit in hoc capitulo decla- 
rare quae impediunt scire veritatem ». Et cette dernière expression 
revient encore quelques lignes plus loin ; et ultérieurement se trouve 
cité encore l'avis de ceux qui « negant naturam esse et etiam veri- 
tatem ». Cela n'ajoute en somme rien, sinon une pure explication, 
à ce que dit Aristote, lequel ne parle pas de vérité, mais des ob- 
stacles à l'acquisition du savoir, donc à l'acquisition de la connais- 
sance de la vérité, comme le dit de façon plus expresse Averroës. 
Mais sa manière de présenter les choses pourrait avoir fourni à 
saint Thomas, et éventuellement à d’autres commentateurs scolas- 
tiques, l’occasion de rattacher aussi à la notion de vérité le contenu 
de ce troisième chapitre de Metaph., II. 

On retrouve, en effet, dans le commentaire du livre Il par saint 
Thomas cette utilisation répétée de la notion de vérité là tout juste 
où Averroès la fait apparaître au jour (et, en outre, en d’autres 
endroits encore) ; mais toujours l'emploi qu’en fait saint Thomas 
accentue et renforce ce qu'en avait tiré Averroès et, de plus, elle 
lui sert à introduire une systématisation plus rigoureuse dans l'exposé 
d'Aristote. C'est là, dans ce cas-ci comme en bien d’autres, la part 
propre de saint Thomas, quand, commentant Aristote, il emprunte 
à un autre commentateur tout en se donnant l'air d'expliquer sans 
plus le texte du Stagirite. 

On ne peut guère douter, en effet, qu'en composant ses divers 
commentaires des écrits aristotéliciens, il avait ouvert par devers 
lui le commentaire correspondant d'Averroès, si celui-ci lui était 
accessible dans une traduction latine. Une étude comparative des 
deux textes à propos de telle autre partie de la Métaphysique a 
montré jusqu'où peut s'étendre une telle utilisation (”. Elle n'im- 
plique pas pour autant que saint Thomas nomme toujours sa source : 
au contraire, il semble plutôt éviter de citer le nom d’Averroès 
quand, d'accord avec lui, il entend les textes d’Aristote de façon 
à peu près semblable. Et c'est plutôt en cas de désaccord, surtout 
en cas de désaccord grave, qu'il éprouve le besoin de s’en prendre 
nommément à celui que jusque-là il avait constamment utilisé ou 
même suivi tacitement sans le dire. Telle sa sortie véhémente contre 


(5) Voir A. FESTUGIÈRE, Notes sur les sources du Commentaire de S. Thomas 
au livre XII des Métaphysiques, dans Revue des Sciences philos. et théol., 
t. XVIII, 1929, pp. 282-290; 657-663. 


526 Augustin Mansion 


. e. VA 
Averroès, au sujet de la connaissance des substances séparées vers 


la fin de la première leçon de ce livre Il (°. 


* # * 


Une autre source qu'aurait pu utiliser saint Thomas, — et qui 
d’ailleurs est elle-même dépendante du commentateur arabe, — 
c’est le commentaire ou la paraphrase de la Métaphysique d'Albert 
le Grand. Au point de vue chronologique, la chose est parfaitement 
possible : d’un côté saint Thomas n’a mis la dernière main à son 
ouvrage qu'en Î27| au plus tôt, tandis que la composition de la 
Metaphysica d'Albert remonte à une date qui n’est pas bien fixée, 
mais qui est certainement antérieure. On sait sans doute que cette 
Métaphysique (au moins les livres I-XI, qui nous intéressent seuls 
ici) suit, au point de vue chronologique, la série De animalibus, 
Ethica, Topica : si le premier terme de cette série ne pouvait avoir 
été terminé avant 1268, comme l’a soutenu F. Pelster, la Métaphy- 
sique devrait se placer après 1270. Mais précisément le R. P. 
À. Dondaine a montré récemment “”” qu'il y a lieu d'avancer d’une 
dizaine d'années la composition du De animalibus et que l’on ne 
peut guère situer plus tard l'énorme production qui l’a suivie, savoir 
au cours de la douzaine d’années après 1268, quand l'auteur était 
déjà au déclin de ses forces. Il y a donc tout lieu d'admettre avec 
M. l'abbé Schooyans ‘‘ que saint Albert a composé sa Métaphy- 
sique après 1262, mais non beaucoup plus tard. 

D'autre part, la parenté existant entre les exposés respectifs 
de saint Albert et de saint Thomas, implique une dépendance de 
l'un vis-à-vis de l’autre : mais, en l'occurrence, il paraît impos- 
sible que ce soit saint Albert qui aurait utilisé saint Thomas et non 
mversement. Saint Albert se base sur une Métaphysique en treize 
livres, la Metaphysica media ; encore se reprend-il pour ajouter à 
sa paraphrase celle des deux derniers de ces livres laissés d’abord 
de côté ; mais il ignore totalement le livre K d’Aristote qui les pré- 
cède dans la série. De plus, le commentaire de saint Thomas, dans 


(9 No 286: «Ex quo apparet falsum esse quod Averroes hic dicit in com- 
mento, quod Philosophus non demonstrat hic res abstractas intelligere esse impos- 
sibile nobis….. ». 

(9 A. DonDAINE, Secrétaires de saint Thomas, Rome, 1956, pp. 185-198. 

9 Thèse de doctorat en philosophie présentée à l’Institut supérieur de Philo- 
sophie de Louvain, 1958, p. 119 de la dactylographie. 
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sa rédaction définitive, celle que nous possédons, suppose la série 
entière des quatorze livres d’Aristote et la Translatio nova de ces 
livres postérieure à la media ; en outre les livres Il-III, tels que nous 
les lisons, appartiennent à cette rédaction définitive et furent com- 
posés sous cette forme après le 15 juin 1271 (*. Pour que saint 
Albert eût pu utiliser le commentaire de saint Thomas au livre Il, 
il aurait dû avoir accès à une première rédaction de cette partie de 
l'ouvrage, rédaction d'ailleurs dont nous ne pouvons savoir en quoi 
elle différait de celle que nous possédons. Mais encore les difficultés 
d'ordre chronologique semblent bien s'opposer à une telle hypo- 
thèse : on peut admettre en effet, avec F. Pelster ©*, qu'il y a 
quelque fond au renseignement fourni par Tholomée de Lucques, 
comme quoi saint Thomas, lors de son séjour au studium de la pro- 
vince romaine de son ordre, aurait expliqué (1265-1267) l'Ethique 
et la Métaphysique et aurait mis par écrit ses commentaires. En 
réalité, conclut Pelster, il y a toute raison de croire que de fait 
Thomas d'Aquin aurait commencé vers 1265 la rédaction de ses 
commentaires sur ces deux traités d’Aristote : pour le cas de la 
Métaphysique ce serait la première rédaction de certains livres, 
entre autres ceux du début, parmi lesquels le I[° et le II[° auraient 
été remaniés plus tard, à partir de 1271. Mais, à supposer qu'Albert 
le Grand eût pu utiliser la première rédaction du commentaire de 
saint Thomas sur le livre Il de la Métaphysique, cela entraînerait la 
conséquence que vers 1266 il travaillait encore à la première partie 
de sa propre Métaphysique. Cela ne s'accorde guère avec les limites 
chronologiques tracées par le R. P. A. Dondaine ©", qui invoque 
entre autres le témoignage de Roger Bacon, datant de 1267 et sou- 
lignant à ce moment la renommée dont jouissait déjà alors Maître 
Albert qui « avait achevé la philosophie chez les Latins ». 

Notons, d'autre part, qu'il résulte des analyses très minutieuses 
du R. P. A. Dondaine ©?, que saint Thomas gardait à son usage 
personnel immédiat, dans les mss. Wat. lat. 718 et Vat. lat. 781, 


0%) Voir J. J. DuIN, Nouvelles précisions sur la chronologie du « Commentum 
in Metaphysicam » de S. Thomas (Rev. philos. de Louvain, t. 53, 1955, pp. 511- 
524), p. 523. 

(2) F. PELSTER, Die Uebersetzungen der aristotelischen Metaphysik in den 
Werken des hl. Thomas. IV. (Gregorianum, vol. XVII, 1936), p. 382. 

(21) Secrétaires de saint Thomas, p. 190. 

(2) Op. cit., Première partie, chap. Il et IV. 
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des copies d'’écrits d'Albert le Grand. Rien d'étonnant, dès lors, 
que plus tard il ait continué à s'intéresser aux ouvrages nouveaux 
de son maître et ait pu les consulter, les lire, voire s'en inspirer 
dans ses propres compositions. 

Quand on met en parallèle la paraphrase du livre II de la Mé- 
taphysique par Albert le Grand avec le Commentaire de saint Tho- 
mas, une analyse quelque peu poussée fait apparaître un nombre 
assez restreint de notations communes sur des points d'ordre secon- 
daire ; mais l'exploitation du thème de la vérité, mis en évidence 
par l’auteur dès les premières lignes du livre commenté est, par 
contre, tout à fait significative. Naturellement quand il s’agit de 
vérité dans le texte attribué à Aristote (chapitre |) et par le fait 
même dans les explications fournies par Averroès — les deux com- 
mentateurs scolastiques leur emboîtent le pas et s'appesantissent 
même davantage sur cette notion de vérité, saint Thomas peut-être 
un peu plus encore que son maître. Mais, en outre, quand dans 
Aristote le terme de vérité n’est plus même employé (à partir du 
chapitre 2, début) et que sous ce rapport Averroès le suit servile- 
ment, on constate que chez les deux commentateurs scolastiques 
elle reparaît une fois en passant dans leur commentaire du début 
du chapitre 2 ©‘), ensuite de façon répétée dans leur interprétation 
du chapitre 3, en des passages qui en gros se correspondent, toute 
mention de la vérité cessant d’ailleurs chez l’un et chez l’autre, 
avant la fin du chapitre, un peu plus tôt chez Albert que chez 
Thomas **. 

Reprenons donc les textes de saint Albert pour voir comment 
saint Thomas s’en est inspiré — avec une souveraine liberté, d’ail- 
leurs, quant au fond de son exégèse, même là où il paraît étroite- 
ment dépendant de sa source, ramenant au jour le terme de vérité 
aux endroits mêmes où son maître en avait usé avant lui. On se 


#9) S. Albert, cap. V, début (p. 120 b Borgnet): « Quia autem theoria veri- 
tatis non habetur nisi per causam, nec... ». S. Thomas, lect. 2 ante fin., n° 299): 
« Dicit ergo primo. Palam potest esse ex his quae dicentur, quod sit aliquod 
principium esse et veritatis rerum,.…. ». Les deux passages se rapportent au même 
paragraphe de la Métaphysique, 994 a 1-11 (tex. 5). 

9 Le chap. 3 d'Aristote est paraphrasé dans les chap. XI-XIII de saint 
Albert (pas question de vérité dans le dernier, répondant à 995 a 12-20, ou tex. 15 
seconde moitié et tex. 16); saint Thomas commente le même chapitre dans sa 
lect. 5 (n° 331-337); les dernières mentions de la vérité s’y trouvent au n° 335, 
correspondnat à 995 a 12-14, fin du tex. 15. 
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souviendra, d'autre part, du caractère propre à chacun des deux 
commentaires : paraphrase souvent assez diffuse chez saint Albert, 
qui ne reprend pas servilement l'ordre des exposés d'’Aristote, mais 
en dispose les éléments suivant son ordre à lui, développant de 
façon personnelle ce qu'il juge intéressant et ne s’interdisant ni les 
répétitions ni les remarques adventices qu'il croit utiles. Chez saint 
Thomas on constate, au contraire, le souci constant de mettre en 
lumière et de justifier la suite des idées qu’il découvre chez Aristote, 
ensuite de l'interpréter paragraphe par paragraphe de manière à 
déterminer à la fois le sens philosophique de chaque assertion et 
des preuves qui en sont proposées, aussi bien que le sens de l’en- 
semble et de l'agencement de ses parties. 

Ceci dit, revenons-en à Albert le Grand et à la paraphrase du 
livre II de la Métaphysique. Cette paraphrase est relativement brève : 
un seul tractatus, divisé en 13 chapitres (28 pages in-4° de l'édition 
Borgnet). Mais dès l’abord on se rend compte du rôle qui y est donné 
à la notion de vérité, rôle bien plus important que chez Averroës. 
À ce tractatus on a donné d’abord un titre tout à fait significatif : 
De scientia veritatis, et quomodo consideratio de veritate uno modo 
est facilis, alio modo difficilis. Peu importe que ce titre provienne 
de l’auteur ou d'éditeurs postérieurs : il met nettement en vedette 
ce qui est souligné dans l'exposé même. De plus, le chapitre pre- 
mier s'ouvre par un paragraphe qui précède la paraphrase de la 
section initiale du livre chez Aristote, mais qui, sans comporter 
les divisions systématiques d’un saint Thomas, esquisse le pro- 
gramme des développements subséquents (livres Il et IIl) en les rat- 
tachant à ce qui est acquis déjà par ceux du livre I. Je cite **’ : 


s 


(%) On ne peut guère, semble-t-il, voir une allusion expresse à la conception 
de la métaphysique comme «science de la vérité » dans la phrase qu'on lit peu 
après le début du livre Î, tract. I, cap. !, où saint Albert écrit: « Omnino enim 
necesse est perfci intellectum speculativum secundum omnem rationem formae 
speculativae secundum quam circa verum speculatur » (p. | b Borgnet). Il s’agit 
dans ce qui précède des sciences (philosophiques) spéculatives: la physique, la 
mathématique et au sommet la sagesse métaphysique, qui doit donner sa dernière 
perfection à l'intelligence humaine dans l'ordre spéculatif, cet ordre étant caracté- 
risé par la recherche de la vérité poursuivie pour elle-même, tandis que la science 
pratique a pour fin l’action, d’après la doctrine exposée en ces termes au livre II, 
1, 993 b 20-21, mais courante chez Aristote, bien qu'exprimée d'ordinaire sous une 
foime légèrement différente. Simple rappel ici de cette doctrine bien connue, 
sans portée, à cet endroit, pour l’organisation de l'exposé subséquent de la méta- 


physique que l’auteur, à la suite d’Aristote, compte faire dans le reste du traité. 
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« Cum autem habitum sit quod causae sunt quatuor, et non 
possunt esse plures species causarum, causa autem est medium per 
quod scimus omne quod vere scimus, nec causa faciat scire nisi 
secundum quod est finita numero specierum, et secundum quod 
causa in ante habitis accipiendo, quamvis post oportet nos osten- 
dere finitas esse causas, antequam progrediamur ad solvendas quaes- 
tiones et dubitationes posteriores, in quibus ad sciendas dubitationes 
nos oportet uti causis : quia aliter conclusiones quas conclusimus 
ex causis, non erunt firmae et stabilitae. Quia autem scientia verita- 
tis est quam per causas accipimus, ideo oportet nos primo deter- 
minare de scientia veritatis : hoc enim potissimum faciendum nobis 
hic putamus, eo quod veritas istius scientiae causa est veritatis in 
omnibus, sicut posterius ostendemus » (p. 115 b Borgnet). 


On le voit dans cette vue d'ensemble préliminaire, Albert le 
Grand néglige les considérations assez superficielles sur la difficulté 
et la facilité d’une étude de la vérité qui remplissent les premiers 
paragraphes du chapitre initial d’Aristote (tex. | et 2) ; il va droit à 
ce qui lui paraît capital dans l'exposé et dont il fera dépendre tout 
le reste : le fait de caractériser la métaphysique comme science de 
la vérité, science qui ne peut s’obtenir que par la connaissance des 
causes et des causes en une série finie, ainsi que le note Aristote 
vers la fin du chapitre (tex. 3, 993 b 19 sqq.) et qu'il le développera 
dans la suite. 

Or c'est bien cela qu'a retenu saint Thomas, quand, au début 
de son livre II (lect. 1, n° 273 sqq.), il donne, suivant un schéma 
tout à fait différent, les divisions maîtresses de l’exposé positif de 
la métaphysique, faisant suite à l'exposé historique et critique du 
livre I (chap. 3-10), et embrassant ainsi l’ensemble du traité d’Aris- 
tote. Sans doute les mots qu'il emploie en commençant pour opposer 
le point de vue théorique propre au livre qu'il aborde, au point de 


Au contraire quand saint Thomas, au début de la 4e leçon du livre I de son 
commentaire, n° 69, après avoir expliqué le prooemium du Stagirite (livre I, 
chap. | et 2), aborde l'exposé de la science métaphysique elle-même, il en 
esquisse les divisions dans les termes suivants: «... incipit prosequi scientiam 
praefatam: et dividitur in duas partes. Primo ostendit quid priores philosophi de 
causis rerum tradiderunt (livre 1). Secundo veritatem huius scientiae incipit prose- 
qui in secundo libro... ». Il se réfère de toute évidence dans ce secundo à la 
manière dont il caractérisera au livre II le contenu de cette métaphysique, à la fois 
conçue comme connaissance de la vérité dans le domaine très large propre à la 


science philosophique suprême, et représentée comme étant par excellence «science 
de la vérité ». 
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vue historique du livre précédent, pourraient donner le change ; 
disant : hic accedit ad determinandum veritatem, il pourrait faire 
croire qu il s’agit simplement des vues personnelles de l'auteur, que 
tout naturellement celui-ci propose comme vraies ©‘. Mais cette 
expression un peu maladroite se trouve aussitôt redressée dans la 
suite de l'exposé, dont il ressort à l'évidence que, d’une certaine 
manière, c'est la vérité elle-même qui fait l’objet de la métaphy- 
sique, à savoir la vérité universelle des êtres, à distinguer des vérités 
particulières portant sur des êtres d’un genre particulier (?”?. Et dans 
le paragraphe qui suit (n° 274) l'auteur ne fait d’ailleurs que répéter, 
confirmer, préciser cette indication fondamentale : 


Dividitur ergo ista pars in partes duas. In prima parte deter- 
minat ea quae pertinent ad considerationem universalis veritatis. Ir 
secunda incipit inquirere veritatem de primis principiis et omnibus 
alis ad quae extenditur hujus philosophiae consideratio, et hoc in 
tertio libro... Prima autem pars dividitur in partes tres. In prima 
dicit qualiter se habet homo ad considerationem veritatis. In secunda 
ostendit ad quam scientiam principaliter pertineat cognitio verita- 
tis, ibi « Vocari vero philosophiam veritatis etc. » [cap. 1, 993 b 19]. 
In tertia parte ostendit modum considerandae veritatis, ibi « Contin- 
gunt autem auditiones etc. » [cap. 3, init., 994 b 32]. 


C'est évidemment l'interprétation proposée et par saint Albert 
et par saint Thomas de la conception de la métaphysique entendue 
comme science de la vérité, qui devra retenir surtout notre atten- 
tion. On y reviendra plus loin. 

Nous pouvons négliger, d'autre part, ce que les deux commen- 
tateurs pourraient nous apprendre au sujet du chapitre 2 d’Aris- 
tote, vu que même chez eux il n'y est pratiquement pas question 
de vérité ©. Mais il y a lieu de s'arrêter à la façon dont chacun 
d'eux réintroduit cette notion de vérité dans son commentaire 
respectif du chapitre 3, alors que le terme ne s’y retrouve pas dans 


(25) No 273 début: « Postquam Philosophus reprobavit opiniones antiquorum 
philosophorum de primis principiis rerum, circa quae versatur principaliter philo- 
sophi primi intentio, hic accedit ad determinandum veritatem ». 

(27) Voir la suite du texte du n° 273, cité ci-dessus, p. 521: « Aliter autem se 
habet etc. ». 

@#) À ce point de vue, tout s'y réduit chez saint Albert à un rappel de ce 
qui a été dit plus haut, et chez saint Thomas à une anticipation de ce qui doit 


être prouvé plus loin; textes cités ci-dessus note 23. 
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le texte d’Aristote et ne reparaît chez Averroès qu'au com. 14 sous 
forme de rappels à des choses dites antérieurement °°. 

Chez Albert le Grand, toute la paraphrase correspondante est 
mise explicitement sous le signe de la theoria ou étude de la vérité. 
D'abord dans les titres des trois chapitres que comporte cette para- 
phrase : Cap. XI: Qualiter consuetudinis habitus impedimentum 
est theoriae veritatis ; cap. XII : De impedimento naturali ad veri- 
tatis theoriam : cap. XIII : De remediis contra impedimenta inducta. 

Dans ce dernier cas, la mention de la vérité dans ce titre n'est 
présente qu'implicitement et, de fait, le terme n'est plus employé 
dans le chapitre lui-même ; mais, quant au reste, quelle que soit 
l'origine de ces titres, il résument de façon excellente l'exposé 
qu'ils annoncent. On retrouve ainsi de façon répétée dans les cha- 
pitres XI et XII l'opposition entre les obstacles dont il y est question 


et la connaissance de la vérité — vérité obtenue par la connaissance 


des causes — à laquelle ces obstacles barrent la route ©”. 


Dans saint Thomas, on trouve des cadres fort semblables, mais 
au lieu d'insister avant tout sur les obstacles qui s'opposent à la 
connaissance de la vérité, il préfère classer les données fournies 
par le texte d’Aristote sous la rubrique : manières d'arriver à la 


#%) Voir ci-dessus p. 528 avec la note 14. — Dans la phrase où il s’agit des 
hommes «qui in principio audierunt scientiam loquentium: ïisti enim propter 
consuetudinem negant naturam esse, et etiam veritatem,... » il y a une allusion 
aux vues de la secte des Motecallemîn, désignés par le terme Loquentes dans les 
traductions latines du xXlI® siècle. Une allusion semblable se trouve au com. 15 
(post init.): « sicut accidit Loquentibus, qui negabant etc. »; il n’y est plus question 
de vérité. — Albert le Grand (cap. XI, fin, p. 130 a, Borgnet), s'il les a aperçues, 
a négligé ces allusions historiques et mentionne seulement en passant telles opi- 
nions philosophiques dont il ne nomme pas les auteurs: chez saint Thomas ces 
opinions ne sont même pas relevées. — Sur les doctrines et les dénominations des 
Motecallemîn voir l'étude d'E. GILsoN, Pourquoi saint Thomas a critiqué saint 
Augustin, $ |: La critique thomiste des Motecallemîn, pp. 9-25 (dans Arch. d’Hist. 
doctr. et litt. du Moyen Age, 1, 1926-1927, pp. 5-127). L'auteur n'y signale pas 
que la désignation des Motecallemin par le terme Loquentes est fréquente aussi 
dans la version latine médiévale des Commentaires d'Averroës. 

9 Voici le programme de ces considérations énoncé au début du chap. XI: 
« Cum autem iam determinatum sit a nobis qualiter theoria veritatis facilis sit 
secundum aliquem modum, et diffcilis secundum alium, et quod theoria veritatis 
sit per causas quibus non accidit in infinitum abire, oportet nos determinare theo- 
riae veritatis impedimenta. Sunt autem duo in genere impedimenta videndi veri- 
tatem. Unum quidem quod est ex modo naturae, et alterum quod est ex natura. 
Ex modo autem naturae existens est ex consuetudine.. ». 
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vérité (c'est-à-dire moyens favorables ou défavorables — obstacles 
— mis en œuvre en vue de l'acquisition de la vérité). Toutefois le 
point de mire, tout comme chez Albert le Grand, demeure ici 
encore la vérité : c'est à elle que se rapportent les divisions initiales 
de la lectio 5 qui donne l'interprétation du chap. 3 d'Aristote, et 
dans la série de paragraphes qui font suite à cette entrée en matière, 
il ny en a guère où l’on ne retrouve la mention expresse de la 
connaissance de la vérité, de cette vérité à laquelle constamment est 
accordée la même importance et attribué le même rôle de premier 
plan ; ce n'est que tout à la fin (n° 336 et n° 337) que l’auteur paraît 
se lasser de répéter toujours la même chose avec les mêmes mots 
et cesse de parler en termes exprès de vérité, les tournures qu'il 
emploie, avec ratio, scientia, certitudo, etc., impliquant d’ailleurs, 
comme auparavant, qu il s’agit là encore de vérité “!). 

Dans ces conditions, il ne peut guère y avoir de doute que 
saint Thomas, dans cette partie de son commentaire sur la Méta- 
physique, s'est largement inspiré de celui d'Albert le Grand et 
cela, en particulier, pour centrer ses explications autour de la notion 
de vérité, en appuyant d'ailleurs un peu plus que son maître sur ce 
point capital. 


+ # *% 


Reste à voir quel est le sens précis de cette vérité à laquelle 
saint T[homas s'est attaché au point d'organiser autour de cette 
notion la structure même du traité. Pour tirer la chose au clair, 
il conviendra de scruter à cet effet, sinon exclusivement, du moins 
à titre principal, le paragraphe où, après Aristote, son commenta- 


(1) S, THoMAs, In Metaph., II, lect. 5 init., n° 331: « Postquam Philosophus 
ostendit quod consideratio veritatis partim est diffcilis et partim facilis, et quod 
maxime pertinet ad primum philosophum, hic ostendit quis sit modus conveniens 
ad considerandum veritatem: et circa hoc duo facit. Primo enim ponit diversos 
modos quos homines sequuntur in consideratione veritatis. Secundo ostendit quis 
sit modus conveniens,.… Circa primum duo facit. Primo ostendit efficaciam consue- 
tudinis in consideratione veritatis.. ». — Mentions ultérieures de la vérité dans la 
suite de la leçon: «non videntur nobis similia in veritate » (n° 331): « magis 
valent. quam cognitio veritatis »: « magis approbabant quam veritatis cognitio- 
nem » (333): «ostendit quomodo homines in consideratione veritatis propter con- 
suetudinem diversos modos acceptant »: «si homo velit circa cognitionem veri. 
tatis etiam minima discutere » (334): « ostendit quis sit modus conveniens ad in- 
quirendum veritatem »; «cognoscere modum convenientem in inquisitione veri- 


tatis »: «diversi secundum diversos modos veritatem inquirunt » (335). 
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teur explique que la « philosophie » (c'est-à-dire la métaphysique) 
est dite à juste titre : science de la vérité (Aristote, Metaph., Il (x), 
1, fin du chapitre, 993 b 19-31 ; S. Thomas, lect. 2, 289-298). 

Dans la première moitié du paragraphe (lignes 19-23), Aristote 
explique qu'il est tout à fait juste d'appeler la « philosophie » 
science de la vérité, parce qu’elle est une science théorique et que 
la science théorique n’a d'autre fin que la vérité, tandis que la 
science pratique vise sans doute l'acquisition de la vérité dans son 
domaine propre, mais en vue d’une fin ultérieure qui est, cette fois, 
l'action. 

Cette différence entre science théorique et science pratique 
est classique dans l’aristotélisme, mais il n'y a que ce passage-ci 
où à l’action, objet de la science pratique, se trouve opposée la 
vérité comme objet ou comme fin caractéristique de la science théo- 
rique : ailleurs cet objet n’est d'ordinaire indiqué que de façon 
implicite et c’est alors plutôt la connaissance sans plus qui est mise 


52); mais, en somme, cela re- 


en opposition avec l'action pratique 

vient au même, puisque de toute évidence il ne peut s'agir dans ce 
cas que de connaissance vraie. 

. L ? Q # 

Le reste du paragraphe est moins clair. Partant de la nécessité 

de connaître la cause pour connaître la vérité, l’auteur déduit de 

ce qu'une réalité possède une détermination au degré maximum 

L . 

quand c’est d’elle que dépend la possession de cette même déter- 

mination par d'autres êtres, la conclusion que ce qui est cause de 

vérité pour d’autres êtres est aussi ce qu'il y a de plus vrai. Dès lors, 

les principes des êtres éternels devront être vrais au maximum et 

seront cause de vérité pour les êtres postérieurs qui en dépendent. 

Ainsi toute chose possédera dans la même mesure être et vérité (*). 


(2) Voir les passages énumérés dans BONITZ, Index Ar., 329 a 19-22, On trouve 
déjà toutefois l’activité théorique caractérisée par un objet qui est la vérité, dans 
le Protreptique fr. 6 Walzer (et Ross), surtout à partir de la seconde moitié. 
Mais dans cet exposé la science théorique est opposée à la seule science poétique 
comme dans les plus anciens écrits didactiques d'Aristote (Voir à ce sujet 
R. WALzER, Magna Moralia und aristotelische Ethik, Berlin, 1929, p. 42). D'autre 
part, dans le présent passage de Metaph., II (x), 1, la science théorique est opposée 
à la seule science pratique, comme dans le péripatétisme postaristotélicien, tandis 
que la division courante des traités d’Aristote lui-même est une division tripartite 
en science théorique, pratique, poétique (cf. R. WALZER, ibid., p. 43). 

F9 Littéralement « autant une chose a d’être, autant elle a de vérité » (Trad. 
Tricot): Énaotov ç Éxet Toù elvat, obtu Lai ts SAnYelac (993 b 30-31). 
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Ni Alexandre, ni Averroës, ni Albert le Grand, ne précisent, à 
propos de la première moitié du paragraphe, que la « philosophie » 
dont il est question désigne en fait la métaphysique ; Asclépius (* 
dit que l'affirmation d’Aristote relative à la philosophie théorique 
s'applique à plus forte raison à la sagesse, science des principes 
premiers. Mais, par la suite, chacun d'eux, sauf Asclépius, en vient 
à rapporter de quelque façon, sous des formes diverses, les consi- 
dérations qu'il trouve dans la seconde moitié du paragraphe, à la 
science métaphysique, science des causes suprêmes ou éternelles 
et science de l'être comme tel “*. 

La façon très décidée dont saint Thomas propose son inter- 
prétation à lui est bien caractéristique de sa manière : il utilise à la 
fois Averroès et Albert le Grand en leur empruntant tels éléments 
de leur exégèse qui s'adaptent bien à la sienne, mais il a de l’en- 
semble du paragraphe (tex. 3 et 4 d’Averroès) une vue beaucoup 
plus synthétique et plus cohérente, d'où ressortira d’autant mieux 
la signification de la « vérité » qui est propre à l’objet de la méta- 
physique “°’. 

Tout d’abord, il a bien vu que la philosophie (théorique) dont 
il est question au début de l'exposé n'est autre que la métaphysique 
(philosophia prima, n° 289 et suivv.) et non pas la philosophie théo- 
rique en général. Dès lors, il peut relier intimement les deux parties 
du paragraphe, comme suit : « Primo ostendit quod ad philoso- 
phiam primam pertineat cognitio veritatis. Secundo quod maxime 
ad ipsam pertineat, ibi :  Nescimus autem verum sive causa etc.” » 
(tex. 4, 993 b 23-31). Preuve en deux étapes puisqu'il y a gradation 
menant de la première à la seconde assertion qui précise la pre- 
mière en y ajoutant une détermination de plus. 


(4) P. 118, 21-25, Hayduck. 

(5) Alexandre, p. 147, 6-14 Hayduck; Averroès, com. 4, init.: « Cum de- 
claravit quod haec scientia est de genere scientiarum veritatis, et quod est pars 
philosophiae speculativae, vult declarare suum ordinem in veritate et in scientiis 
speculativis... » — Ad fin.: « .… nobilitatem veritatis, in qua considerat ista uni- 
versalis ars, quae est de principiis ultimis ». — Albert., cap. IV, ad fin. (p. 120 b 
Borgnet): « Cum igitur haec scientia quae est de ente secundum quod est ens, 
se habeat ad principia esse prima... patet quod ista scientia causa est veritatis 
omnibus particularibus scientiis ». 

(35) Voir lect. 2, première moitié, n° 289 (division générale de la section |, 
993 b 19-2 en entier) à 298, répondant à la fin du chap. | (993 b 19-31, ou tex. 3 
et 4), 
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La première étape est reprise telle quelle à Aristote arguant 
de ce que la métaphysique est une science spéculative, et non une 
science pratique : la fin en est le savoir sans plus, c’est-à-dire de 
connaître la vérité. La seconde étape est constituée par une argu- 
mentation assez élaborée, reconstruite au moyen des éléments four- 
nis par Aristote et qu'on peut ramener au schéma suivant : 

Parmi les sciences théoriques, qui toutes considèrent la vérité, 
la métaphysique est par excellence science de la vérité, parce qu'elle 
remonte aux causes premières. En effet, la connaissance scientifique 
de la vérité étant dépendante de la connaissance de la cause, cette 
connaissance-ci doit a fortiori être connaissance du vrai. La méta- 
physique, à son tour, doit être connaissance du vrai à meilleur titre 
que toute autre science, le vrai qu’elle atteint dans les causes pre- 
mières étant cause de la vérité dans toutes les sciences inférieures, 
parce que les causes premières étudiées en métaphysique ne tiennent 
pas leur vérité d’une cause antérieure, mais communiquent leur 
vérité à toute réalité inférieure, d’abord aux êtres éternels, dans les- 
quels la vérité qui leur est propre n’est pas variable ni sujette à 
s'évanouir, ensuite à tous les autres êtres, porteurs d'une vérité 
temporaire. La métaphysique a ainsi comme objet les réalités qui 
possèdent par excellence la vérité et doit être dite pour cette raison 
science par excellence (maxime) de la vérité. 

Cette argumentation un peu compliquée est propre à saint Tho- 
mas et ne se retrouve telle quelle ni chez Averroës ni chez Albert 
le Grand ”, qui y vont plus rondement, postulant plutôt qu'ils 
ne prouvent l'identité des principes ou des causes respectivement 
de l'être, du vrai et du savoir, tandis que saint Thomas (n° 291) se 
donne la peine de montrer brièvement comment, du fait que la 
science se construit à partir de la connaissance des causes, celles-ci 
doivent avoir aussi leur vérité, — sinon la conclusion scientifique 
qu'on en déduit, n'aurait pas de valeur d’après la doctrine bien 
connue par ailleurs de An. Post. 1 (2, 71 b 19-22, 25-26). 

Cherchant à préciser le sens exact dans lequel saint Thomas 
entend les mots veritas et verus, tels qu'ils apparaissent fréquem- 


9 Comme ailleurs, saint Thomas leur emprunte en même temps diverses 
données, ainsi à Averroès (com. 4, post init.) la référence à An. Post., I (mais seule- 
ment pour la nécessité de principes vrais, sans approfondir davantage): à Albert 


le Grand (cap. IV, p. 120 b init.) la différence entre les sciences particulières et 
la métaphysique. 
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ment dans cette section de son Commentaire, le lecteur, même 
attentif, est au premier abord un peu dérouté : ce sens, en effet, 
n'y est pas partout exactement le même. On voit sans peine qu’en 
premier lieu, il s'agit simplement de vérité logique au sens le plus 
ordinaire, vérité d'une proposition opposée à la fausseté qu'elle 


pourrait avoir © ; et plus loin, c'est là le sens que l’auteur semble 


retenir comme fondamental à la fin de son exposé ‘”. Mais à côté 
de cela et en relation étroite avec les affirmations où apparaît le sens 
précédent, d’autres passages en plus grand nombre nous parlent 
de la vérité présente dans les choses ou dans les êtres, — ou encore 


des vera, objets vrais ou mieux : réalités ou êtres vrais, c’est-à-dire 


(40) 


possédant en eux-mêmes la vérité “°. Cette sorte de vérité ontolo- 


gique, répondant à une conception plus ou moins platonisante de la 
vérité, semble s'accorder au mieux avec la déclaration finale d’Aris- 
tote (fin du chap. 1, 993 b 31) : « autant une chose à d’être, autant 
elle a de vérité » (trad. Tricot) ’. 


55) « Non enim potest sciri verum per falsum, sed per aliud verum. Unde et 
demonstratio, quae facit scientiam, ex veris est, ut dicitur in primo Posteriorum » 
(n° 291 fin). 

(59) Et hoc ideo quia esse rei est causa verae existimationis quam mens habet 
de re. Verum enim et falsum non est in rebus, sed in mente, ut dicitur in sexto 
huius » (n° 298 fin). Le renvoi est au chap. 4 du livre VI (E), où Aristote montre 
que le verbe « être » pris au sens où il désigne le vrai et le faux, ne se rapporte 
pas aux choses, mais à la pensée qui unit ou sépare des termes dans le jugement. 

(4) « Scientia de vero non habetur nisi per causam: ex quo apparet, quod 
eorum verorum, de quibus est scientia aliqua, sunt aliquae causae, quae etiam 
veritatem habent » (n° 29]: on a ensuite, pour terminer ce paragraphe, le texte 
cité à la note 38). — « Sequitur quod illud, quod est posterioribus causa ut sint 
vera, sit verissimum » (n° 294). — « Principia eorum, quae sunt semper, scilicet 
corporum caelestium, necesse est esse verissima... Îpsa sunt causa essendi aliis. Et 
per hoc transcendunt in veritate et entitate corpora caelestia, quae... habent cau- 
sam... etiam quantum ad suum esse... » (n° 295). — « Si ergo huic deductioni 
adiungamus, quod philosophia prima considerat primas causas, sequitur... quod 
ipsa considerat ea quae sunt maxime vera. Unde ipsa est maxime scientia veri- 
tatis » (n° 297). « Cum enim ita sit, quod ea quae sunt aliis causa essendi, sint 
maxime vera, sequitur quod unumquodque sicut se habet ad hoc quod sit, ita 
etiam se habet ad hoc quod habeat veritatem. Ea enim, quorum esse non semper 
eodem modo se habet, nec veritas eorum semper manet. Et ea quorum esse 
habet causam, etiam veritatis causam habent » (n° 298: le paragraphe se termine 
par les deux phrases citées ci-dessus, note 39). 

Un) Got Éxaotoy @ç Éyet Tod elvat, obtw nai The AANVEXS. — Mais 
en fait saint Thomas ne disposait d'aucune version latine rendant de façon tout 


à fait exacte cette phrase d’Aristote. En particulier le sens des génitifs partitifs qui 
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Devant ce glissement de sens, indéniable à coup sûr, dans l'em- 
ploi du mot vérité, il est naturel de se demander s'il s’agit ici d'une 
présentation un peu lâche, où l'auteur prend prétexte de la présence 
dun mot, entendu d’une certaine façon suffisamment précise, pour 
y rattacher des vues qui répondent à un aspect différent de l’objet 
considéré, — ou bien s’il agit ici d’une pensée bien unifiée dans 
laquelle un point de vue dominant et principal appelle et justifie la 
mention d'autres aspects, en somme complémentaires de cet aspect 
principal auquel ils empruntent en dernière analyse la signification 
qui leur est propre. C’est cette seconde interprétation que suggère 
la teneur même du texte dans lequel les divers aspects de la vérité 
se trouvent reliés de la manière la plus intime. À en analyser le 
contenu, on s'aperçoit que, malgré tout, cette sorte de vérité ontolo- 
gique dont il est question n’occupe qu'une place fort modeste dans 


y figurent semble avoir échappé à tous les traducteurs. La plupart paraissent y 
avoir vu l'expression d’une relation (qu'ils ne précisent pas davantage) et avec 
l'esse et avec la vérité. La version qui se rapproche le plus de l'original est la 
Metaphysica Media dans laquelle on lit: « Quare unumquodque sicut habet esse, 
ita et veritatem», tandis que la Nova Translatio (Revisio Moerbecana, texte 
correct dans les éditions courantes de saint Thomas) a: « Quare unumquodque 
sicut se habet ut sit, ita et ad veritatem ». Rapprochons de ces versions la para- 
phrase de saint Thomas que nous lisons au n° 298: « Unumquodque sicut se 
habet ad hoc quod sit, ita etiam se habet ad hoc quod habeat veritatem ». Dans 
la seconde partie de la phrase, l’auteur s'inspire de façon évidente du texte de la 
Media, tandis qu'il dépend plutôt de la Nova Translatio dans la première partie; 
mais le sens de ce premier membre se trouve ainsi précisé par le second, de sorte 
que l’ensemble de l’assertion rejoint en somme le sens de l'original: autant une 
chose a d’être, autant elle possède de vérité (savoir: en elle-même). 

On trouvera le texte des différentes versions latines du paragraphe d'Aristote 
(993 b 19-31), savoir: Metaphysica Vetustissima, Metaphysica Media, Metaphysica 
Vetus (trois formes), Metaphysica Nova, Metaphysica Novae Translationis (Moer- 
becana), dans l’article de V. DE COUESNONGLE, La causalité du maximum, seconde 
partie: Pourquoi saint Thomas a-t-il mal cité Aristote > (dans Revue des sciences 
philosophiques et théologiques, t. 38, 1954, pp. 658-680) aux pages 659-662. 11 
en ressort que pour la phrase citée ci-dessus saint Thomas n'a utilisé aucune des 
versions autres que la Media et la Tr. Nova. — L'ensemble de cet article (avec 
sa première partie: L'utilisation par saint Thomas d’un passage d’Aristote, ibid., 
pp. 433-444) étudie d’un point de vue assez différent du nôtre la manière dont 
saint Thomas a entendu et utilisé les quelques lignes de texte du Stagirite rappelées 
à l'instant; il jette une vive lumière sur l'usage que faisait le saint Docteur des 
versions latines d'Aristote dont il disposait, qu’il s'agisse de l'édification de sa 
doctrine personnelle ou de sa méthode d’exégèse proprement dite. L'article 


éclaire ainsi de façon indirecte le point plus particulier que nous traitons ici. 
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l'objet de la métaphysique qui vient d'être caractérisée comme 
«science par excellence de la vérité ». Ceci ressort de façon très 
nette des remarques finales par lesquelles saint Thomas termine 
dans sa 2° leçon cette section de son commentaire (“*?. 

La vérité, dit-il, ne se trouve dans les choses que pour autant 
qu'elles possèdent l'être, celui-ci étant cause de la pensée ou du 
jugement vrai relatifs à ces choses. L'auteur ne veut donc pas se 
mettre exclusivement ici au point de vue de la vérité logique pure : 
à ce point de vue on est en droit d'affirmer, sans doute, que les 
prémisses sont la cause de la conclusion dans le raisonnement, et 
que les prémisses vraies sont ainsi causes de la conclusion vraie ou 
de la vérité de la conclusion. Mais visiblement, il y a plus que cela 
ici : l’auteur vise des causes réelles et une causalité réelle, des 
causes d'effets réels dans l’ordre métaphysique. À ce titre, ces 
causes tout comme leurs effets sont les unes et les autres dits 
vrais et en possession de la vérité, dans la mesure où ils ont l'être, 
parce qu'ils fournissent son fondement dernier, — l'être, ce qui est, 
— à toute vérité y relative, que ce soit la vérité logique incluse dans 
ce qu'on pense ou énonce à leur propos, ou la vérité de couleur 
ontologique, appartenant aux causes d’abord, aux effets ensuite 
pour autant qu'ils donnent lieu de soi à des jugements vrais dans 
l'ordre de la pensée. 

En deux mots : la vérité qu'il s’agit d'atteindre, est celle qui, 
dans l’ordre de la pensée, appartient à un jugement vrai et s'y 
manifeste, — jugement aui à son tour s'appuie sur la valeur d'être 
des choses, cette valeur d'être étant précisément ce qui fonde et 
rend possible un tel jugement vrai. 

C’est bien cela, et tout cela, mais pas davantage, qu'on trouve 
affirmé — souvent de façon partielle, mais ces affirmations partielles 
sont alors complétées par d’autres dans des textes voisins, — 
dans les passages éparpillés tout au long du livre II du Commen- 
taire de saint Thomas où il est question de vérité, même là où il 


É e : 
nous parle de veritas rerum ou use d'expressions analogues “*?. 


(42) Au n° 298, dernières lignes: «Et hoc ideo etc... », texte cité ci-dessus, 
note 39. 

(4) Qu'on se reporte (en dehors des n°5 289-298, première moitié de la 
lect. 2, qu’on vient d'analyser) au début de la lect. |, n° 273 (cité ci-dessus 


p. 521 et repris ou rappelé note 26 et p. 53l note 27, et 274 (cité p. 531), où 
après avoir annoncé qu'à partir du livre Il Aristote accedit ad determinandum 


veritatem, saint Thomas se met aussitôt à préciser l'attitude du métaphysicien 
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Et ceci nous ramène à notre point de départ, la question du 
sens exact de l’universalis dubitatio de veritate, dont il est question 
vers la fin de la lectio | (au n° 343) dans l'introduction au commen- 
taire du livre III (B) de la Métaphysique : le rappel constitué par 
cette expression à cet endroit du texte nous renvoyait au contexte, 
c’est-à-dire aux paragraphes précédents de cette même lectio | : 
à l’universalis consideratio de veritate (n° 343) fait pendant le début 
de la leçon (n° 338) où la métaphysique est présentée comme une 
étude portant sur un objet réel, mais ayant une universalité aussi 
grande que possible, l'être au sujet duquel on veut atteindre la vérité 
(à savoir dans le jugement qu’on s’en formera) : de cet être il faudra 
déterminer les premiers principes (scientia... de primis principiis), 
savoir les principes d'ordre réel suivant les formules développées au 
livre 1, chap. | et 2, ou encore l’universalis veritas rerum, suivant 
une formule inspirée par le livre Il, tel qu'il a été commenté, mais 
dont le sens ne laisse désormais plus aucun doute. 

L'interprétation esquissée plus haut ‘“, après un premier con- 
tact avec cette lectio | du livre Il, se trouve ainsi pleinement con- 
firmée et assurée par les rapprochements effectués avec tous les 
autres textes susceptibles d'en éclairer le sens. En même temps, 
les sources du vocabulaire dont fait usage saint Thomas en ces 
divers endroits ont pu être pour une bonne part dévoilées, sans que 
l'influence qu'il a subie de cette manière constitue une explication 
adéquate de la préférence qu'il a marquée pour ce vocabulaire. 

Parallèle à l’universalis consideratio de veritate, qui est une 
étude métaphysique, l’universalis dubitatio de veritate, dont on a 
cherché à préciser le sens, est une étude préalable, consistant en 


circa veritatem, distinguant l’universalis veritas et la particularis veritas, expres- 
sions dont le sens a été déterminé plus haut. On comprend sans peine alors de 
quoi il s’agit au n° 275 qui suit, où l’on lit: « Nullus homo est ita expers veri- 
tatis, quin aliquid de veritate cognoscat. Quod ex hoc apparet, quod unusquisque 
potest enuntiare de veritate et natura rerum ». — Voir encore dans la conclusion 
de la lect. |, n° 287-288: considerare veritatem, consideratio veritatis, invenire 
veritatem ou aliquid de veritate, cognitio veritatis, errare circa veritatem, veritas 
apparet, veritatem investigare, inquisitio veritatis, enuntiare universaliter veritatem 
rerum, opiniones de veritate rerum. Dans la deuxième partie de la lect. 2 (n° 299- 
300, répondant au début du chap. 2 d’Aristote), on lit au n° 299: « Palam potest 
esse... quod sit aliquod principium esse et veritatis rerum... ». — Enfin dans la 


lect. 5 (répondant au chap. 3), mêmes expressions avec quelques autres, n° 331, 
333, 334, 335 (citations ci-dessus n. 31). 
(CNP M521 
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une mise en question de propositions d'ordre métaphysique aussi, 
propositions qui ont une universalité pour ainsi dire absolue parce 
qu'elles portent sur des réalités fondamentales. La présentation de 
saint Thomas, qui use ici d'un vocabulaire différent de celui d’Aris- 
tote dans le livre des apories de la Métaphysique, ne s'écarte pas 
pour le fond de l'exposé du Stagirite lui-même : pour l’un comme 
pour l’autre les apories ou dubitationes dont on annonce l'examen, 
énoncent les problèmes les plus généraux que soulève l'étude des 
premiers principes de l'être. Pour saint Thomas, tout comme pour 
Aristote, il ne s'agit pas de problèmes directement épistémolo- 
giques, portant sur la vérité de notre connaissance comme telle. 

Ce qui précède revient à rejeter de manière très décidée l'in- 
terprétation adoptée en fait par Mgr Mercier d’abord au début du 
siècle “’’, puis de façon répétée par Mgr Noël, pour l'expression 
de saint Thomas mise en tête de cet article. Cette interprétation, 
— en somme obvie, quand on isole la phrase du contexte plus large 
dans lequel elle est insérée, — tend à faire de la vérité dont il est 
fait mention une valeur appartenant tout d’abord à l'ordre de la 
connaissance, de sorte qu'il s'agirait dans le texte litigieux d’un 
principe de méthode valable avant tout dans une étude proprement 
épistémologique. Sans doute un Mercier ou un Noël étaient bien 
conscients du fait que pour saint Thomas la méthode de l'univer- 
salis dubitatio de veritate, aussi bien que la méthode aporématique 
prônée par Âristote, devait s'appliquer directement à des pro- 
blèmes d'ordre métaphysique. Mais, sous l'influence d’autres préoc- 
cupations, ils n’ont pas hésité à entendre, dans ce texte, le mot de 
vérité dans un sens plus large, et à étendre ainsi la portée du prin- 
cipe de méthode énoncé dans la formule, de manière que s'y 
trouvent visés les caractères propres de la vérité des premiers prin- 
cipes et de toute vérité humaine en général. Cette interprétation 


: nee à . 
paraît bien historiquement insoutenable “®!. 


(45) D, MERCGIER, Critériologie générale, 5° édition, définitive, de 1906, n° 57, 
pp. 113-115: texte conforme, sauf quelques détails insignifiants, à celui des deux 
éditions imprimées antérieures (1899 et 1900). — Le renvoi fait par D. Mercier 
aux assertions d’Aristote et de saint Thomas au début du livre IV de la Métaphy- 
sique a été signalé par L. Noël dans Le « Réalisme critique » et le « Bon désac- 
cord » (1940), p. 47, avec la note 17. 

(46) Elle n’a pas fait — sous le rapport envisagé — l'objet de critiques de 
la part de M. E. Gilson, qui écrit entre autres: « L'explication que saint Thomas 
en suggère (savoir du fait qu'Aristote a bloqué tous les problèmes relatifs à la 
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Ceux qui l'ont proposée il y a plus d’un demi-siècle et par la 
suite, ont voulu mettre sous le patronage de saint Thomas certaines 
positions qui leur étaient personnelles, — et auxquelles en fait saint 
Thomas n'avait sans doute pas même songé, mais dont ils voyaient 
eux la nécessité dans les conjonctures où ils vivaient. Ils étaient 
désireux de réaliser un thomisme progressif, entendu dans le sens 
d’une philosophie s'inspirant de celle de saint Thomas, mais répon- 
dant aussi à la problématique philosophique de leur temps, ou, plus 
exactement, à celle d'une philosophie développée de façon normale 
en des secteurs que les grands penseurs du XII siècle n'avaient pas 
encore explorés. À cet égard leur attitude ne peut être taxée d'op- 
portunisme :; elle provenait du souci absolument légitime de n'éluder 
aucun problème philosophique réel. 

On peut regretter, d'autre part, que dans une certaine mesure 
ils aient sacrihé, sans s’en rendre compte, à cette forme d'oppor- 
tunisme — aussi peu recommandable que toute autre — consistant 
à chercher pour certaines de leurs thèses le patronage d’un saint 
Thomas ou même d'un ÂÀristote dans telles affirmations de ces 
illustres penseurs dont la signification historique exacte n avait pas 
été soumise à une analyse critique suffisamment poussée. Evidem- 
ment, leurs opinions n’en devenaient en elles-mêmes ni plus vraies 
ni plus fausses, mais il s'agissait pour eux de trouver audience dans 
des milieux qui se croyaient détenteurs de la vérité intégrale, incor- 
porée dans la lettre des écrits de saint Thomas, et où l’on était 
porté à condamner n'importe quel penseur qui, dans ses efforts 
pour atteindre la vérité, se trouvait amené à s’écarter d'une pré- 
tendue orthodoxie thomiste, — appuyée d’ailleurs sur une étude his- 
torique insuffisante de la pensée du docteur médiéval. 

Maintenant que les passions de cette sorte semblent pour une 
bonne part apaisées, on peut se réjouir que la tentation de tomber 
dans un opportunisme de ce genre ne menace plus guère ceux qui 
tiennent à la fois à connaître de façon aussi exacte que possible 
quelle fut la pensée philosophique d’un Thomas d'Aquin et à profiter 
au maximum pour leur pensée philosophique personnelle de l’œuvre 
hors de pair qu'il nous a laissée. 


A. Mansion. 
Louvain. 


métaphysique en un seul livre de son ouvrage), est que la science métaphysique, 
qui pose le problème, non de telle ou telle vérité, mais de la vérité tout court, se 
doit de dénombrer d'un seul coup toutes les apories relatives à son objet ». 
Réalisme thomiste et critique de la connaissance, pp. 61-62. 
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L’Action de Maurice Blondel 


INTRODUCTION 


Dans les premiers jours de 1928 , Paul Archambault posait 
deux questions à Maurice Blondel. « Est-il vrai que l'étude de 
l'action religieuse ne reste ‘toute scientifique’ qu'en demeurant 
‘pur phénomène” ? — Est-il concevable qu'on explore le domaine 
total de la ‘foi subjective’ sans empiéter celui de la ‘foi objec- 
tive” ? ». 

Dans sa réponse, Blondel apportait les précisions suivantes : 
« .… la distinction que vous incriminez ne m'avait jamais pleinement 
satisfait, elle me laissait un malaise et j'avais l'impression de 
loucher en la faisant. D'une part en effet, elle avait une signification 
purement méthodologique, dans la mesure où je regardais du côté 
des idéalistes, phénoménistes ou immanentistes qui me disquali- 
fiaient comme philosophe et avec qui cependant je voulais coûte 
que coûte prendre contact pour amorcer le débat en allant aussi 
loin que possible au devant d'eux ; mais alors, je semblais glisser 
sur le terrain doctrinal et ontologique par des concessions défini- 
tives et abusives que vous avez bien raison de condamner, mais 
auxquelles réellement je ne consentais pas. 

D'autre part, cette même distinction visait déjà, sous une forme 
très imparfaite ou même inexacte, à une thèse dont je n'ai fixé la 
signification et la portée que beaucoup plus tard, la thèse qui con- 
siste à discerner l'hétérogénéité et la solidarité de deux sortes de 
connaissance en toute notre pensée. Au début, faute d’avoir ana- 
lysé les aspects ou les ingrédients de la pensée, que je n'envisageais 
guère que sous sa forme notionnelle, je ne voyais en face d'elle, 


(1) Cahiers de la nouvelle Journée, 12, Paris, 1928, p. 74. 


544 Gérard Fourez et Jean Jacob 


pour nous ramener de l’abstrait au concret, que l'action. Mais c'était 
là une opposition artificielle et dénaturante. Il y a une autre con- 
naiséance, une autre pensée, une autre science, qu'il importe de 
caractériser et qui répondent à vos desiderata. L'action n'est pas 
toute d’un côté ; elle participe aux deux pensées qui communient 
en elle et qui servent à la promouvoir, comme elle sert à les fé- 
conder. Je ne dirais donc plus que la métaphysique est un schéma, 
une coque. Mais du reste j’en avais déjà l’aveu proche lorsque dans 
l'Action je parlais d'une métaphysique (notionnelle) « à la première 
puissance » afin de réserver la place de cette « métaphysique à la 
seconde puissance » que je ne savais pas encore bien aborder. 
Aussi avez-vous grandement raison de rappeler, que, glissant du 
terrain méthodologique en une ontologie factice, mes formules ini- 
tiales sont une fausse note dans le concert où je cherchais l'harmonie 
en excluant toute comptabilité double, toute dissonance irréductible, 
même tout simple concordisme. Car il faut, me semble-t-il, que tout 
communique et que rien ne se confonde » ©. 

Ces lignes abordent un problème capital. La réponse en est 
d'autant plus significative : Blondel déclare en trouver la solution 
dans la distinction de deux aspects de la pensée qu'en 1934, il allait 
nommer le noétique et le pneumatique. Ce serait là la clef de la 
compréhension de l'Action. 

Bien plus, ne serait-ce pas dans cette direction qu'il faudrait 
chercher « l'intuition » ® de Blondel ? Il l’aurait cherchée à tâtons 
dès sa jeunesse, pour ne l'élucider, imparfaitement du reste, que 
dans la Trilogie. 


S'il en est ainsi, malgré les quarante années qui séparent 
l'Action de l’explicitation de la structure noétique et pneumatique, 
ce serait à celle-ci qu'il faudrait recourir pour éclairer celle-là. Il 
serait donc utile, pour mieux comprendre l'étude de l’Action, de 
réfléchir aux notions de « pensée pneumatique » et de « pensée noé- 
tique ». 

Ces termes apparaissent pour la première fois sous la plume 
de Blondel dans le premier tome de La Pensée. Le chapitre sur 
la pensée cosmique distingue deux « éléments-aspects ». « Le pre- 


() Ibid. 


A ce mot de Bergson, Blondel préférait le terme plus dynamique et per- 
sonnel d’« intention ». 
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mier,.… qui semble non seulement répondre aux besoins descrip- 
tifs et explicatifs de la connaissance mais être constitutif de l’exis- 
tence même des choses, consiste en ce qu'il y a déjà d'unitaire, 
d'universalisant, et par là même, de rationnel et de connectif, si 
l'on peut dire, dans le monde, aussi l'épithète de noétique est 
naturellement appelée pour désigner cette liaison » 

«.… à la rencontre perpétuelle du noétique... [le second] élé- 
ment exprime le divers, le multiple, mais qui n'est tel que parce 
qu'il est aussi le singulier, l'unique, l’ineffable, le sans-pareil.. Et 
comme cet élément participe à la fois de la connexion avec tout le 
reste, de son originalité qui l'intériorise en lui-même, de sa puis- 
sance de réaction sur tout le reste où il s’imprime et où il met 
quelque chose de soi, on pourrait le nommer pneumatique » /. 
Bref, « ..… nous appelons noétique l'aspect cosmique de la pensée 
en tant qu elle fait de l'univers, en fait et en droit, un solidum quid, 
sub specie unius et totius. Nous appelons pneumatique l'aspect cos- 
mique de la pensée en tant qu'elle introduit partout de la diversité, 
de la singularité, des vincula partiels, des centres de réaction, des 
perspectives différenciées et concourantes » (?. 

« Il importe de noter : |) que ces deux aspects, en apparence 
inverses, sont cependant coordonnés, symétriques, s’appelant ou 
se provoquant l’un l’autre, chacun n'étant possible et intelligible 
que par l’autre et pour l’autre ; 

2) que ces deux faits, dynamiquement à la recherche l’un de 
l’autre, fonctions l'un de l’autre, sont cependant incommensurables 
et irréductibles — quoique indispensables et conspirants ; 

3) que leur rencontre, impossible dans le fini, comme la con- 
vergence de deux parallèles, stimule comme un optandum indécli- 
nable le mouvement de la nature et de l'esprit » /. 

Bref, on appelle noétique l'aspect de la présence créatrice selon 
lequel celle-ci imprime à l'univers son unicité fondamentale, en 
même temps qu'elle assure la nécessaire solidarité des personnes. 

La même emprise première suscite chaque personne dans sa 
libre hétérogénéité, du fait qu'elle inspire la pluralité finale de 
l'univers : c’est le second aspect, nommé pneumatique. 


(4) Maurice BLONDEL, La Pensée, t. |, Paris, 1934, p. 17. 
PROD crt, p.016: 

(OBIDId pr 2175: 

(DTbrd pe 270: 
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Dès lors, parce qu'il est principe concret d'universalité, le noé- 
tique est fonction d’objectivation et élément unifiant. 

Inversement, le pneumatique est élément diversifiant et fonc- 
tion subjective, puisqu'il est principe concret de singularité. 

L'univers est donc actué et la personne singulière se réalise 
dans et par l’acte où la liberté subjective réintègre à l'être le monde 
objectif. C’est l'option blondélienne. 

La dialectique noétique-pneumatique apparaît ainsi médiatrice 
entre la présence créatrice et l'option, entre l'être et l'acte... 


+ & *# 


Des études récentes se sont attachées à dégager la méthode de 
Blondel dans l'Action ; elles en soulignent la vigueur, l'originalité et 
l'actualité, mais s'efforcent aussi de la préciser et de la corriger. 
D'après elles, Blondel ne serait pas resté totalement fidèle à son 
point de vue. Ainsi, dans une thèse récente, le P. Cartier, de son 
propre aveu, non seulement accentue la dualité de la méthode a 
priori et a posteriori, mais surtout reproche à Blondel l'ambiguïté 
de son « phénoménisme » . D'après lui, « cette ambiguïté n'est 
pas seulement à mettre au compte d’une manière de parler défec- 
tueuse ; elle recouvre, chez l'adversaire du rationalisme, un subtil 
glissement de pensée, une déformation — qu'il faut bien qualifier 
de rationaliste — qui le fait, sans qu'il en ait conscience, être in- 
fidèle à son principe » ’. Blondel serait ainsi victime du préjugé 
qu'il dénonce, et, d'une certaine façon, en contradiction avec sa 
propre intention : « En voulant extraire réellement l'élément sub- 
jectif de l’activité philosophique, il sépare en effet théorie et pra- 
tique, affirmation et liaison, réflexion et engagement, pensée et 
action, phénoménologie et ontologie, «science » et « métaphysique ». 
Mais, ce faisant, il oublie qu'édifier une théorie est un acte pratique; 
que, même la question ontologique écartée, on ne peut lier sans 
affirmer les liaisons ; que donc la dialectique, œuvre de réflexion, 
pour se constituer, appelle à chaque instant un engagement » (!°). 
C'est pourquoi Blondel aurait cru à tort « que la divergence entre 
les esprits ne se déclare que là où, dans la dialectique, se situe 


(®) Albert CARTIER, Existence et Vérité, Philosophie blondélienne de l'Action 
et Problématique existentielle, Paris, 1955, p. 219. 

(®) Jbid., p. 221. 

(9) Ibid., pp. 223-224. 
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l'option » (). Au reste, il se serait rendu compte de cette infidélité 
sa méthode et en aurait publiquement convenu dans la lettre 


Paul Archambault dont nous venons de citer un extrait. 


D 


œ 


Pour remédier à cette déviation, il aurait cru bon de répudier 
le « phénoménisme » dans la seconde Action. Mais il aurait ainsi 
mutilé sa pensée, alors qu'il eût suffit de corriger ce phénoménisme 
en « phénoménisme conséquent » et de reconnaître que «de la vérité 
nécessaire de l'action, il n'y a donc jamais passif enregistrement, 
mais toujours libre reconnaissance » (!*. 

Ce changement de perspective tel qu'il est introduit par le 
P. Cartier dans l'Action en modifie évidemment la structure. 
L'épochè cesse d'en être un élément essentiel : elle constitue même 
une infidélité au mouvement réel de la science pratique de la pra- 
tique ; la seule utilité qu'on lui concède encore est celle d’un pro- 
cédé pédagogique. Quant à l’action, « ce n’est que par un artifice 
méthodologique qu'{elle] intervient seulement au terme pour donner 
1%), Enfin, le chapitre 


intitulé « le lien de la connaissance et de l’action dans l'être » se 
14) 


consistance à un phénomène évanescent » 


distingue plus particulièrement par son ambiguïté 

Telle est, forcément schématisée, la position du P. Cartier. 
Dans un souci de fidélité, elle vise à rendre plus cohérente la philo- 
sophie de Blondel, accusée, pour dialoguer avec les rationalistes, 
d'avoir sacrifié l'unité de la pensée et de l’action, de la réflexion 
et de la liberté. 

De son côté, le P. Hayen distingue le Blondel d'intention du 
Blondel d'expression, et au nom du premier corrige le second (1°. 
Le lecteur de l'Action se voit « dans la nécessité de dépasser le 


(16) 


maître sous peine de lui être infidèle » "°. C’est que « le blondé- 


lisme n’est pas encore pleinement philosophie de l’action, ni philo- 
sophie des implications concrètes, ni philosophie de l'unité du 
réel » (7. En effet, «il est incontestable qu'au temps de la pre- 


A1) Jbid., p. 224. 

(B)P1bid p.228: 

(5) Jbid., p. 186. 

(4) Jbid., p. 220. Une structure détaillée de ce chapitre en montrerait, si nous 
le comprenons bien, la rigoureuse précision. 

(5) André HAYEN, La continuité de la dialectique blondélienne dans l'Action, 
dans Convivium, 1957, t. Il, p. 157-180. 

G6) Jbid., p. 163. 

(7) Jbid., pp. 163-164. 


548 Gérard Fourez et Jean Jacob 


mière Action, Blondel n’a pas discerné le point critique où la courbe 
change de signe par la reconnaissance de l'être et de sa réalité 
absolue » "*. Ce point « se situe effectivement à la deuxième étape 
de. la troisième partie de l'Action, au moment où surgit l'infini de 
notre liberté » (°. 

À ce moment, en effet, se situe « la découverte de notre subor- 
dination essentielle, constitutive, de notre « participation » à l'absolu 
qui nous constitue nous-mêmes, qui nous unit essentiellement les 
uns aux autres dans l'exercice actuel d’une communauté de con- 


20), Le retournement de perspective, décou- 


science et de liberté » 
vert seulement par Blondel à la fin de l'Action, là où il reconnaît 
que « ce que nous exigeons pour agir est d'abord exigé de nous » 
(464) ©", le P. Hayen le saisit, revêtu de son caractère absolu, lors 
de la prise de conscience de la liberté. À ce moment, la conclusion 
s'impose : «la question posée à la vie est en réalité l'appel que la 
2, Aussi parle-t-il résolument d'une « continuité 


de rupture, au sein de la dialectique ». 


vie nous adresse » 


C’est pourquoi il y a un double engagement. Le premier se 
situe au niveau métaphysique, l’autre à celui de la foi : « le lecteur 
ne sera-t-il pas amené, avant l’acte de foi, à un engagement, à 
l'acte d'assumer sa responsabilité personnelle ? Blondel ne l’a jamais 
affirmé explicitement. Sans doute ne l’a-t-il même pas remarqué. 
Nous croyons cependant que cet engagement personnel, antérieur 
à la foi, est requis par la dialectique de l'Action et par sa « conti- 
nuité de rupture » chez le lecteur. Il est, croyons-nous, l'apparition 
même de l'infini de notre liberté, fruit de l'affirmation métaphy- 
sique que nous pensons devoir situer à ce moment décisif de la 
dialectique de l'Action » **. «La première prière est le «c’est » 
du métaphysicien que nous croyons lire en filigrane dès la troisième 
partie de l'Action. La seconde est le (Tu es le Christ » de Saint 
Pierre près de Césarée de Philippe » ©“. 

Ces deux interprétations ont en commun d’atténuer la portée 
de certaines affirmations de Blondel et d’infléchir le mouvement de 


(9) Jbid., p. 178. 
09) Jbid., p. 173. 
(E0) JIbid., p. 174. 


1) Les chiffres entre parenthèses renvoient à l'Action de 1893. 
() À. HAYEN, op. cit., p. 176. 

(3) Ibid., p. 174. 

9 Ibid., p. 180. 
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sa réflexion. À leur tour, cependant, elles provoquent un certain 
malaise. Sans avoir la prétention d'apporter beaucoup de lumière 
dans ce débat, nous voudrions contribuer à tirer au clair la pensée 
blondélienne. 11 nous a semblé qu'il faut interpréter l'Action à partir 
de la structure noétique-pneumatique et que cette interprétation per- 
met de respecter très exactement le texte. 

Toute l'Action, croyons-nous, est bâtie d’après cette structure ; 
chaque étape révèle sa présence : Blondel y pense déjà noétique- 
ment le pneumatique et pneumatiquement le noétique tandis que 
la tension entre ces deux pôles complémentaires le renvoie inexo- 
rablement de l'un à l’autre jusqu'à l'option où la singularité, en 
s'ouvrant pleinement à l'Etre et au seul Universel concret, laisse 
se prononcer en soi l Amen vivant qui non seulement réalise en 
chacun l'unité de la conscience et de la liberté, mais, en établissant 
l'unité de tous en chacun et de chacun en tous, les ouvre ainsi 
tous ensemble à l'Amour de Dieu. 


Æ + 


Nous ne pouvons songer à présenter dans les limites d’un article 
l'analyse détaillée de l'Action qui seule donnerait de cette thèse 


5), Plus modestement, nous tenterons 


une démonstration rigoureuse 
de montrer, en quatre étapes ; que l’Action constitue une véritable 
dialectique de la conversion ; — que cette interprétation exige le 
« phénoménisme » blondélien ; — qu'elle force à distinguer entre 
« dialectique de la conversion » et « philosophie du croyant » ; — 
qu'ainsi, grâce à la structure noétique et pneumatique sous-jacente 
à tout l'exposé, s’éclairent les relations entre la « science pratique » 


et la « science de la pratique ». 


Ï. LA DIALECTIQUE DE L'ACTION 


|. Au seuil de l’Action. 
Le Chrétien reçoit sa foi le plus souvent à travers son milieu 


(25) [] faudrait notamment construire une structure analytique du chapitre le 
plus important de l'Action: «Le lien de la connaissance et de l’action dans 
l'être » en y montrant la présence constante de la tension entre le noétique et le 
pneumatique. Ce travail dépasse évidemment les limites d'un article: celui-ci doit 
se contenter d'une indication d'ensemble. À titre d'exemple, se trouvent en appen- 


dice trois passages « structurés » en fonction du noétique et du pneumatique. 
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familial ou social et la vit selon les traditions de son entourage. 
Sans grande réflexion, il trouve en elle réponse à ses problèmes 
quotidiens. L'angoisse du nihiliste, les jeux du dilettantisme ne 
semblent pas avoir prise sur lui ni l'ébranler. Aussi, lorsqu'à ses 
côtés, quelqu'un parle de scepticisme ou de dégoût de la vie, d’ab- 
surdité ou de néant universel, sa première réaction, confiant qu'il 
est en sa foi, est de lui porter la lumière. Mais une réflexion plus 
attentive lui révèle bientôt qu'il a, lui aussi, à se convertir : les voix 
du dilettantisme, du pessimisme, du rationalisme ne viennent pas 
seulement du dehors ? : elles sont en lui ; par toute une partie de 
lui-même, il communie à la suffisance ou au refus de son interlocu- 
teur. Sa foi ne s’est pas encore pleinement harmonisé un « moi » qui 
reste sensible aux appels égoïstes de l’autonomie et s'érige, devant 
toute réalité, en instance suprême. C'est ce « moi » qui veut «en 
avoir le cœur net » et s'interroge sur sa destinée : « Oui ou non, la 
vie a-t-elle un sens ? ». 

Cette recherche, le croyant la pousse aussi loin que possible, 
pour ne l'arrêter qu'une fois la pleine lumière projetée sur son action. 
Toute solution, en effet, qui resterait en deçà de cette norme, ne 
répondrait plus à son exigence radicale et constituerait une «idolâtrie 
de l’entendement » ; et tout engagement, consenti avant d’avoir 
révélé sa portée dernière, cesserait d’être fondé en raison. « Qu'on 
prenne garde, écrit Blondel, rien de plus périlleux et de moins 
scientifique que de se gouverner, dans la pratique, par des idées 
incomplètes. L'action ne saurait être partielle ou provisoire comme 
peut l'être la connaissance... C’est donc une science de l’action qu'il 
faut constituer ; une science qui ne sera telle qu’autant qu’elle sera 
totale, parce que toute manière de penser et de vivre délibérément 
implique une solution complète du problème de l'existence » (XXVI- 
XXVII). 

Cette question, contrairement à ce que d’aucuns pourraient 
croire, n'est pas un jeu pour le croyant, ni une comédie à laquelle 
il se prêterait ; elle est authentique et sa solution ne s'obtient sou- 
vent qu'au prix d'efforts mortifiants : « Ne donnons pas à croire. 


E#) Notons en passant comment le désaccord des consciences et des volontés 
suscite la réflexion philosophique. Fait contingent en apparence, mais nous verrons 
plus loin — une fois dévoilée la structure de l'Action — la place de cette con- 
tingence. Ce désaccord est le premier appel de Celui qui «ramène à l'unité les 
enfants de Dieu dispersés ». 
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qu'il ne nous en coûte pas à nous d'abord, que cette histoire de 
l'âme en fuite et en quête d'elle-même n'est qu'une feinte, que 
nous n'avons point lutté contre notre raison et notre cœur pour 
éviter ce qu'on nous reproche de donner comme inévitable... qu’en- 
fin nous ne comprenons pas à quel point l’apologétique vraiment 
philosophique, c'est l'œuvre rendue visible, l'œuvre permanente 
et personnelle de la conversion intérieure » (??/. 

En cours de route, en effet, le croyant découvre en lui toutes 
les sources de la suffisance et de l’égocentrisme. Au terme, il recon- 
naïîtra, au sein même de sa recherche, l'emprise à laquelle il adhérait 
ouvertement dès le principe et cette reconnaissance s’achèvera dans 
une conversion qui se voudrait totale. Mais avant d’en arriver là, 
il lui faut parcourir les grandes étapes de la dialectique. 


2. Les étapes de la dialectique. 

Croyants ou non, nous sommes embarqués ; notre « moi », en 
réclamant son autonomie, nous accule à entreprendre la recherche 
pratique d’une solution au problème de notre action. Cette recherche 
d'une solution totale exige et définit les conditions de la science 
pratique de la pratique et le point de vue spécifique de Blondel. 

Nous sommes donc, avec l’auteur, personnellement et néces- 
sairement engagés : l’action s'impose et, en s'imposant, se met elle- 
même en question. En se révélant ainsi à elle-même, elle devient 
« vérité », « vérité pour l'action » *. 

Le dilettantisme, qui nie cette nécessité, est donc une attitude 
intenable : l’adopter, c’est s'engager et donc le dépasser. 

Nous voilà amenés à constater en nous une tension : nous 
sommes pris entre ce qui s'impose à nous et la tendance de notre 
volonté à tout vouloir. 

Quand, comment nous réconcilier avec nous-mêmes ? Par une 


(27) Maurice BLONDEL, Lettre sur les exigences de la pensée contemporaine 
en matière d’apologétique, dans Annales de la philosophie chrétienne, 1896. Re- 
produit dans Premiers Ecrits, Paris, 1956, p. 84. 

(2) Ces mots n’ont d'autre sens, à ce moment-ci, que d'indiquer la nécessité 
de l’action concrète. Ces « vérités » ne sont que des «haltes provisoires pour la 
pensée »: leur nécessité leur confère cependant un caractère scientifique. Telles 
que nous les découvrons maintenant, elles ne sont pas encore « vérités objec- 
tives », n'obéissent pas encore au principe de contradiction métaphysique et ne 
sont donc pas encore matière à option. Nous comprendrons plus loin le sens de 


cette dialectique que nous parcourons concrètement et forcément. 
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attitude nihiliste >? Mais nous ne pouvons l’adopter qu'en voulant 
et posant « quelque chose », c'est-à-dire un «univers », Et cet 
«univers », nous allons en vain essayer de le restreindre : il va se 
révéler gros d’une série d’implications : univers de l'intuition sen- 
sible et des sciences positives, univers de nos libertés individuelles 
au sein d’un monde commun. Plus encore : la manière infinie dont 
nous voulons l'univers nous force à postuler l'Unique Nécessaire qui 
doit être accepté par une option libre. Pour atteindre quoi que ce 
soit, en effet, il faut passer par lui et tout lui donner ; en toutes 
choses, parce qu’elles sont toutes voulues infiniment, c’est lui que 
nous rencontrons. 


Toutes ces implications de notre action déploient ainsi « l’uni- 
vers » que nous voulons : ce sont des « vérités pour l’action » et des 
« haltes pour la pensée », c’est-à-dire des exigences de l'expansion 
de notre volonté. Elles sont posées par le mouvement de la volonté 
en quête de son « équation », de ce qui la satisfera pleinement. Or 
au moment où notre volonté nécessaire découvre sa situation au 
sein du monde concret créé par Dieu, elle n'arrête pas encore son 
élan. Continuant à dérouler la série de ses implications, elle exige 
le lien de la connaissance et de l’action dans l'être. 

En effet, si réfléchir la nécessité de l’option vis-à-vis de Dieu et 
de son don n'est pas encore opter, concevoir l'égalisation de la 
volonté et de l'univers dans l’option, c’est concevoir l’idée d’exis- 
tence objective. Cette idée, en effet, est la prise de conscience du 
double acte d'entendement et de volonté immanent à toute consti- 
tution d'objet ; prise de conscience nécessaire, parce que découvrir 
la nécessité de nous engager, nous et notre «univers », dans l'option 
vis-à-vis de Dieu, c'est voir que foute production de notre volonté 
se présente à nous pour être intégrée par l'option. Etre, pour un 
objet, c'est être là et y être pour être agréé. C'est là une double 
présence de l'être en nous, inévitable. 

Et puisque l'idée d'existence objective s’est ainsi imposée à 
nous, nous l'affirmons nécessairement, c'est-à-dire que nous affr- 
mons l'existence objective des objets constitués par la présence de 
Dieu et donc susceptibles d'option. Nous affirmons ainsi toute la 


be À . . . , , e 
série des implications. Ce n’est encore là qu'une nouvelle « vérité 
pour l’action ». 


Mais comme cette série d'implications contient parmi ses 
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termes la pensée nécessaire du Transcendant et de l'option en sa 
présence, il est nécessaire que nous posions implicitement le pro- 
blème de notre destinée, que nous passions par l'Unique Néces- 
saire, en subordonnant notre être à une alternative : être de lui, avec 
ou sans lui ; ce que nous réfléchissions plus haut devient mainte- 
nant, pour nous, problème personnel. 

En effet, puisque la véritable réalité des objets imposés à notre 
connaissance consiste en ce qu'on peut agréer ou refuser en eux, 
la connaissance nécessaire que nous avons de l'être s'achève in- 
exorablement en une connaissance privative ou possessive. Impos- 
sible de nous arrêter à la connaissance nécessaire de l'être puis- 
qu'elle entraîne l'option vis-à-vis de l'Unique Nécessaire, et, en lui, 
vis-à-vis de tout l'univers. Impossible aussi d'éviter l'option : en le 
tentant, on prendrait position et ce choix ne serait pas « scienti- 
fique » : il deviendrait par conséquent infidèle au projet blondélien. 

Il nous est possible de refuser. Le refus exclut la possession, 
sans doute, mais non le besoin ni la connaissance. Cette possibilité 
montre l'hétérogénéité et la solidarité entre pensée et action, vérité 
et réalité, être et connaître ; elle fait aussi comprendre la subor- 
dination de l'action vis-à-vis de l’être, de la pensée et de la vérité 
inévitables. Nous continuons à voir ce qui est objectif et gardons 
ainsi une connaissance de l'être ; mais, par l'option, cette connais- 
sance acquiert une réalité nouvelle et une différence proprement 
intellectuelle ; dans le refus, elle devient connaissance réelle et pri- 
vative. L'’être, en effet, y est présent : c’est de lui que l'acte concret 
reçoit tout l'absolu qui est en lui : nous voulons être par Dieu, mais 
sans Dieu. Et cette différence réelle se marque aussi intellectuelle- 
ment : cette connaissance réelle manifeste le résultat de l'action et 
en est ainsi la sanction : elle est conscience de lacune réelle. La pri- 
vation n’est donc réelle que par contraste avec la véritable posses- 
sion. Bref, cette connaissance nouvelle et privative n'apporte aucune 
détermination nouvelle, mais celui qui refuse « sait... que la posses- 
sion réelle de ce dont il s’est privé lui eût apporté un surcroît infini de 
clarté et de joie » (439) ; la présence inévitable de l'être et de la 
vérité en lui est son supplice. 

Mais puisque la connaissance n’est vive que par une libre adhé- 
sion, voyons ce qu'il nous faut agréer en nous pour que la réalité 
soit en nous telle qu'elle est en elle. Il faut d’abord vouloir que 
l'Unique Nécessaire, principe de tout l'univers trouvé et exigé par 
la volonté, soit en lui-même : ce que l'être « est, nous voulons qu'il 
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le soit, quoi qu'il nous en coûte ; et ainsi ce qu'il est en soi, il le 
devient en nous » (442). En acceptant ainsi Dieu, nous accepterons 
tout Je « déterminisme » dont il est le principe, le créateur : les 
autres tels qu'ils sont. jusqu'en leurs particularités sensibles et 
même offensantes. Donc, opter positivement, c'est accepter l'objec- 
tivité du déploiement de l’action : la série entière et chaque syn- 
thèse depuis l'Unique Nécessaire et l'alternative jusqu'à l'intuition 
sensible sont, au moment de l'option, affirmées comme existant 


objectivement. 


C'est cette existence objective de chaque synthèse qu'il faut 
maintenant comprendre, concevoir et fonder dans ses conditions. La 
connaissance possessive implique la présence de la réalité objec- 
tive dans ce qui est, pour la liberté, matière à option. Il ne faut 
donc pas placer l'existence objective dans l’ordre des phénomènes 
dans la mesure où ils sont produits et impliqués par toute action 
humaine, ce qui est une vue subjective. Elle ne se trouve pas non 
plus dans ce même déterminisme, dans la mesure où la volonté y 
puise ses aliments et ses fins ; c'est une présence subjective encore. 
Ces deux aspects sont ceux qu'a dévoilés jusqu'ici la science de 
l'action. Mais entre ces deux vues subjectives, se dresse comme 
un moyen et un obstacle pour la liberté la série intégrale dont la 
science a déroulé l’enchaînement sous l'impulsion de la volonté : 
toute la réalité dans la mesure où elle est soumise à l’option. C’est 
ce qui est proprement et réellement objectif. C’est cela en effet 
« qu'il faut nous assimiler par une adhésion pratique : le voulant 
à nous, c'est dire qu'il n’est pas de nous : et l’action, en tendant 
à rendre subjective la réalité que nous proposait une première vue 
subjective de l'objet, détermine ce qui est proprement objectif dans 
notre connaissance. La différence de ces deux termes subjectifs, 
tel est exactement l’objet réel. ...D'eux-mêmes, ces deux termes 
sont irréductibles l'un à l'autre ; ce qui les unit a forcément pour 
nous une réalité propre » (451). 

Fidèles à l'élan de la volonté que nous suivons depuis le début 
de l'Action, nous sommes obligés d'affirmer l'existence objective et 
de l’affirmer telle que nous venons de la montrer. L’être n’est donc 
pas l'inconnaissable, mais c'est ce que nous avons connu qui est. 


Nous pouvons maintenant concevoir l'existence objective des 
synthèses particulières : elles sont telles que nous les faisons être 
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en les posant comme implications de notre vouloir et telles que nous 
les subissons lorsqu'elles se présentent à nous comme fins. Leur 
réalité objective est l'unité de ce double aspect : réception d’une 
passivité et production d'une raison. Les choses sont donc consti- 
tuées par le regard des sens et de la raison ; elles en sont l'unité. 
Ce qui les soutient est le lien interne de ces aspects solidaires : il 
a une réalité propre. L'objectivité des choses est donc constituée 
par l'unité première de la matière sensible et de l'être intelligible : 
« connaître, c'est être ce qu'on connaît, c'est le produire, l'avoir, 
le devenir en soi. Sumus quod videmus. La matière n’a l'être que 
si l'être devient matière lui-même, si ce qui est verbe intérieur et 
vie en soi est réellement chair » (454). 

Donc, « l'être des choses sensibles est d’être perçu », mais « le 
percevant est, lui aussi, par le perçu ». « Produites et subies, leur 
être c'est d être actives et passives in uno, et, médiatement, in se » 
(456). 

Cette conception — nécessaire, nous l'avons vu — de l'existence 
objective a ses implications. La pensée, unificatrice du double 
aspect du réel, soutient les choses. Mais pour qu'elles ne se ré- 
duisent pas à elle, il faut encore qu'elle en soit distincte et qu'elle 
reçoive d'elles, qu’elle soit un terme moyen qui puisse être exprimé 
en fonction des autres termes. Bref, il faut voir que, si les choses 
sont telles que nous les faisons être, elles ne sont point parce que 
nous les connaissons, mais que nous les connaissons telles qu'elles 
sont. Il faut voir finalement comment ce qui est donné est. En fait, 
notre pensée qui vient d'apparaître dans la série exige que ses im- 
plications soient réalisées. Jusqu'ici nous avons tout exprimé en 
fonction d'elle ; elle-même pose maintenant les conditions de la 
réalisation objective des choses, même sans elle. Et, terme de la 
série, la pensée ne peut s’abolir elle-même ; il reste toujours une 
présence qui, par sa passion et son action, soutient une vérité néces- 
saire, nôtre parce que toute la série est par nous, indépendante de 
nous parce que nous n'avons de pensée propre qu'en lui. Les choses 
sont donc sans nous comme elles sont par nous, comme nous sommes 
par elles. Voilà pourquoi les choses sont médiatrices entre la mul- 
tiplicité des sensibilités qui contribuent à faire éclater les merveilles 
de la divine Sagesse. Elles sont parce qu'elles agissent sur ceux qui 
les perçoivent et parce que ceux-ci peuvent les ramener à l'unité 
d'une pensée et les agréer comme elles apparaissent. Elles sont 
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absolument parce qu’une relation analogue les lie à l'Unique Néces- 
saire. 

‘eur existence est donc liée à un être qui, en voyant, fait être 
ce qu'il voit et, en voulant, devient lui-même ce qu'il connaît. C’est 
ainsi que, par l'immanence de la volonté divine en nous, la vérité 
objective est exigée ; par sa passivité, en nous, elle est exigeante. 
Une fois créées, les choses sont en soi : elles sont le lieu et le lien 
de cette activité qui pose la science universelle et de cette passivité 
qui fonde la connaissance singulière. Par la médiation de la raison 
et de la sensibilité, elles ont Dieu comme principe et fin. Ainsi, tout 
le déterminisme, depuis le sensible jusqu’à l’ontologique, jouit du 
même caractère absolu. Sans cette union à l’absolu, tout s’évanoui- 
rait. Peut-être la communauté des hommes aurait-elle pu sufñre à 
cette médiation. Mais peut-être aussi, pour que la médiation soit 
totale, fallait-il un divin témoin qui, se rendant patient de cette réa- 
lité intégrale, devint l'Amen de l'univers ; qui, devenu chair lui- 
même, par une passion nécessaire et volontaire, fît la réalité de 
tout. C’est lui la mesure de toute chose. 


Ainsi, poussés par les exigences de notre volonté, nous avons 
tout réintégré, et nous voyons comment tout dépend — y compris 
nous-mêmes — de notre option devant l'Unique Nécessaire. 
« L'exposé complet des nécessités subjectives ne laisse, en dehors 
d'elles, aucun point d'appui pour le doute ou la négation » (462) @°, 
« L'impossibilité théorique du doute entraîne donc l'affirmation pra- 
tique de la réalité, au moment même où la possibilité pratique de la 
négation semble entraîner l'impossibilité théorique de la certitude » 
(462-463). Et c'est pourquoi, comme « il faut penser que c'est. 
nous devons faire comme si c'était » (462). « Voilà donc absolument 
justifié par la science même le rôle de l’action : la science de la 
pratique établit qu'on ne supplée pas à la pratique » (463). C'est la 
dernière « vérité pour l’action ». 


9 Ici se place la prise de conscience des relations entre l'être et l’option, 
entre la science pratique et la science de la pratique, entre les « vérités pour 
l’action » et les «haltes provisoires pour la pensée » (462). Cette révélation de la 
science par elle-même est aussi une « vérité pour l’action ». Cependant, croyant 
y trouver la clef de la compréhension de l'Action, nous soummettrons ce sujet 
à une plus ample analyse dans la suite de cet article. Nous pensons en effet voir 


en tous ces couples des manifestations de la structure du noétique et du pneu- 
matique. 
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Reste à poser, et seule la pratique le peut, le dernier chaînon 
dont tous dépendent : l'acceptation concrète qui s'exprime par le 
dernier mot de tout l'ouvrage : « C’est » (492). 


3. L'option. 

Les implications de l'action débouchent sur une alternative : 
elles nous mettent en mesure d'opter pour ou contre l'Unique Né- 
cessaire dont l'existence objective (encore cependant simplement 
conçue) s'impose. Dès lors, la perspective change. Jusqu'ici, l’action 
se révélait à elle-même ses propres exigences ; maintenant qu'elle 
est obligée d'affirmer le transcendant — toujours cependant dans la 
science de la pratique — elle conçoit sa dépendance objective par 
rapport à lui, si bien que ce qui n'était à ses yeux qu’une exigence 
de fait, devient la réponse de droit exigée par la présence aimante 
de l’Absolu. Bien plus, cette présence, il faut la reconnaître à toutes 
les étapes de l'action, tout au long du processus que celle-ci par- 
court pour être elle-même. Chacune des étapes est donc un don : 
5%, en effet, en s'exprimant dans la solidarité des syn- 
thèses et dans leur nécessité, suscite l’élan personnel “'. Mais ce 


l'univers 


n'est pas pour nous sans nous: il nous est donné de nous donner à 
nous-mêmes ; la personne, en s'exprimant dans l'originalité de 
chaque synthèse, découvre et fait sienne la nécessité universalisante 
de la totalité. Ainsi chaque chaînon est tout à la fois exigence de 
notre action et exigé par l'Unique Nécessaire ; il n’est que par lui 
et par nous. Nous allons ainsi jusqu à Dieu, portés par les deux 
aspects de sa présence créatrice et par leur tension. 

Mais c'est l'option — avec tout ce qu'elle comporte d’abné- 
82 __ qui est le foyer de ce 
mouvement ; en elle se noue toute la structure de l'être, de la pensée 


gation, de sacrifice et de don de soi 


et de l’action. Avant elle, en effet, il n'y a que des spontanéités qui 
ne sont pas encore vraiment libres et des vérités abstraites qui ne 
sont pas encore réelles. En elle, au contraire, la spontanéité fait 
sienne l'universalité de l'être, et cet accueil, en la faisant communier 
à la liberté vraie de l'être, en fait à son tour un amour illuminateur ; 
ainsi, la singularité participe à l’universalité de l'être. En elle encore 


(39) Le Noétique. 

(#1) Le Pneumatique. 

(2) « Le sacrifice est la solution du problème métaphysique par la méthode 
expérimentale » (442). 
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et complémentairement, l'universel, d’abstrait, devient concret ; et 
cette intériorisation, en la faisant participer à la vérité libre de l'être, 
la rend vérité vive : ainsi l'être est dans le singulier concret. 


En bref, dans l'option, la liberté singulière s'universalise en ren- 
dant concrète en elle la vérité universelle ; elle se libère ainsi et 
devient vraiment liberté. 

D'autre part, la vérité réalise la singularité de la liberté en 
l’universalisant ; elle devient vérité vive. 

L'option est l'unité de ce double mouvement. Par elle, notre 
devenir devient absolu, absolu dans l’ Absolu dont il dépend actuel- 
lement par et dans le « c’est » médiateur prononcé en nous et avec 
nous {*. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la dialectique de l'Action. 
Passant par les négations les plus radicales, elle est amenée à recon- 
naître au sein de l’action un mouvement initial, « qui persiste tou- 
jours, qu’on aime et qu'on veut, même quand on le renie ou qu'on 
en abuse » (XX), pour aboutir dans l'option à affirmer et à réintégrer 
toute réalité, soulignant ainsi le lien organique de l’action, de la 
pensée et de l'être. Tout ce mouvement décrit une dialectique de 


la conversion, comme nous allons le voir. 


4. L'Action, dialectique de la conversion. 

Partie des exigences les plus radicales de l'autonomie, la dialec- 
tique aboutit à l'acceptation plénière de notre passivité. Elle nous 
amène, en effet, à reconnaître notre ouverture progressive au monde, 
à autrui et à Dieu : nous avons à nous recevoir et, en nous dépouil- 
lant de toute auto-suffisance, à consentir à l’immanence mortifiante 
et libératrice du transcendant *, « Ce n’est pas à nous de nous le 
donner, ni de nous donner à nous-mêmes ; notre rôle c’est de faire 
que Dieu soit tout en nous comme il y est de soi, et de retrouver au 


F Au concret: d'une part, l’action engendre la science de l’action qui 


l’éclaire sur elle-même en lui révélant la réalité qui la suscite: la présence univer- 
salisante du Christ qu'elle fait sienne par l'option; d’autre part, la science de 
l'action s'achève dans l'option qui, en l’ouvrant réellement à la présence univer- 
salisante du Christ, la rend concrète dans la singularité universalisée et « christi- 
fée » d’un chacun. 

F9 Concrètement, nous n'’arrivons à notre ultime vérité que par l’anéantisse- 
ment de toute volonté propre et par l'accueil de l'universelle médiation «sans 
laquelle nous ne sommes et ne pouvons rien ». 
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principe même de notre consentement à son action souveraine sa pré- 
sence efficace. La vraie volonté de l’homme, c'est le vouloir divin. 
Avouer sa foncière passivité, c'est, pour l'homme, la perfection de 
l'activité » (387). 

Véritable conversion : notre liberté y révèle une structure diffé- 
rente de ce qu'elle apparaissait au premier abord : elle ne s’en- 
gendre que dans et par une totale hétéronomie. « Nous voulions, 
semble-t-il, tout faire de nous-mêmes ; et voici que, par ce dessein, 
nous sommes amenés à reconnaître que nous ne faisons rien, et 
que Dieu seul, agissant en nous, nous donne d'être et de faire ce 
que nous voulons... Nous ne sommes à nous que pour nous réclamer 
de lui et nous rendre à lui ; ..… et le triomphe de notre indépen- 
dance est dans notre soumission » (422-423). 

C'est par cette conversion dans l’ordre de l’agir que nous accé- 
dons à la plénitude de notre réalité ontologique. C’est dans l’option, 
en effet, que nous devenons ce que nous sommes : là seulement se 
réalise le retournement où il nous est donné « de nous déprendre de 
notre petite perspective individuelle pour réaliser l’absolu en nous 
et nous réaliser dans l'absolu » (379). Par elle, tout est de nous, 
c'est bien de notre conversion qu'il s’agit et, grâce à notre totale 
réceptivité, nous devenons pleinement le principe de notre acte ; 
par elle aussi, tout est de Dieu et sa portée se mesure à l’amplitude 
en nous de la présence divine et de la communication de son 


65), « Lorsque... nous reconnaissons qu'il fait tout en nous, 


amour 
mais par nous et avec nous, c'est alors qu'il nous donne d’avoir tout 
fait. Nous participons librement à sa nécessaire liberté ; en accep- 
tant qu'il soit en nous ce qu'il est en lui, nous gagnons d'être nous- 
mêmes ce qu'il est lui-même, Ens a se » (423). Et cette complexité 
où s'effectue concrètement le passage de notre amour propre à 
notre dépendance et où se nouent les relations de notre être et de 
notre agir, de notre spontanéité et de l'absolu, de la nature et de 
la grâce, se réalise cependant dans l'unité indivise de notre action : 
celle-ci ne se laisse jamais morceler. 

Telle est la richesse de cette conversion. Elle commence dès la 
première étape, mais d'une manière seulement implicite. C’est ce 
qui explique la nécessité et la vraie nature du « phénoménisme 
blondélien ». 


(#5) C'est dans cette ligne, sans doute, que se préciseraient les relations 


nature-surnaturel, telles que les comprend Blondel. 
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IL. — LE « PHÉNOMÉNISME » BLONDÉLIEN 


Bien des critiques ont été soulevées contre Blondel à ce sujet ; 
sa ‘position, en tout cas, a le mérite de la clarté ; elle a aussi, 
croyons-nous, celui de la cohérence. 

L'action, nous l'avons vu, en s'imposant, se met en question ; 
elle exige pour se poser, d’être pleinement éclairée sur sa portée et 
engendre donc nécessairement un savoir : ce sont les « vérités pour 
l'action ». Celles-ci s’enchaînent rigoureusement, s'appellent l’une 
l’autre selon un « déterminisme » strict : une fois la recherche com- 
mencée, impossible de s'arrêter, sinon arbitrairement ; il faut aller 
jusqu’au bout. Notre engagement ne sera fondé qu'au moment où 
la science de l’action s’achèvera en nous imposant l'acceptation de 
notre engagement. Avant cela, les implications de l'action, « les 
vérités pour l’action », restent des « phénomènes ». Qu'est-ce à dire 
sinon qu’en face d'elles, le sujet se refuse à les affirmer absolument 
et à les ratifier librement ? 


Le phénoménisme mesure exactement la distance que le sujet 
garde ainsi vis-à-vis de la réalité objective de ses affirmations. 

Distance nécessaire, disons-nous. Blondel et son lecteur, en 
effet, savent qu'ils sont «embarqués », que la science de la pratique 
est elle-même une action et donc un moment de la vie et que, dès 
lors, s’il y a un sens à l’action et une fin qui s'impose à elle, toute 
ratification de la vérité se fait sous sa motion. Mais l’action a-t-elle 
un sens ? En d’autres termes, le problème posé à propos de l’action 
rejaillit sur l'acte de reconnaître la vérité, puisque cet acte est lui- 
même une action. Encore faut-il élucider le problème de l’action. 
Aussi longtemps que la recherche n’a pas abouti, Blondel ne peut 
pas plus s'engager dans cette action particulière qu'est l'affirmation 
que dans n'importe quelle autre activité °. Ce serait infidélité à 
son propre projet puisque, dans ce cas, une action — à savoir l’affr- 
mation d'une vérité — se poserait sans qu'ait été réfléchi au préa- 
lable son sens ultime. Ce serait, de plus, incohérence, puisque ce 


F9 Le seul engagement interdit par la méthode blondélienne est celui qui se 
réclamerait de la «science de la pratique ». Evidemment, pendant toute l'étude 
de cette «science de la pratique », nous continuons à répondre à l'appel concret 


de notre conscience, c’est-à-dire à nous engager selon la science pratique (cf. l’in- 
troduction de l'Action). 
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qu'il se refuse pour toute autre activité il se l’accorderait, sans 
examen, pour l'une d'entre elles. Ainsi donc, dans la mesure où 
la science de la pratique est elle-même une action, le phénoménisme 
est une nécessité. 

Il l'est encore à un autre titre, complémentaire du précédent. 
Blondel, en effet, a souvent souligné l’hétérogénéité de la connais- 
sance notionnelle et de la réalité : l'idée de l’action n’est pas l’action. 
Mais s’il en est ainsi, si un hiatus reste entre la pensée et la vie, il 
faut se garder d'affirmer absolument la science de la pratique avant 
que, par fidélité à son propre mouvement, le savoir n'ait rejoint — 
s'il y arrive — la réalité de l’action. Toute affirmation qui échappe- 
rait à cette règle serait injustifiée ; elle absolutiserait une simple 
halte de la pensée et, en lui conférant indûment le caractère de 
la réalité, transformerait une connaissance conceptuelle (une idée) 
en une affirmation ontologique ; mais elle ne le ferait qu’en sacri- 
fant au postulat rationaliste posant l'adéquation de nos idées avec 
la réalité. Ainsi donc, dans la mesure où la science de la pratique 
est distincte de l’action, le phénoménisme s'impose. 


Concluons. Le phénoménisme est inévitable à un double titre 7). 
Tant que l'engagement n'est pas pleinement éclairé (et il ne l’est 
qu'au terme de la science de la pratique) et tant que la science de 
la pratique n’est pas achevée (et elle ne l’est que dans l'option qui 
lui confère la connaissance réelle de toutes les implications de 
l’action), le phénoménisme n'est pas facultatif ; il n’est pas davan- 
tage un artifice, il s'impose par une nécessité méthodologique stricte. 
Son rejet entraînerait le refus du projet blondélien puisqu'il abouti- 
rait à s'engager à l’aveugle ou à absolutiser une idée. 

Il reste à préciser quelle est, avant l'engagement, la « valeur » 
des « vérités pour l’action ». Elle dépend essentiellement de la né- 
cessité pratique qui a saisi le sujet dès le premier moment de sa 
recherche et qui les impose successivement à sa réflexion. Mais la 
nature de cette nécessité ne se dévoile à lui que progressivement, 
il ne la connaîtra qu’au terme de l'Action. Elle se révèle, en effet, 


(7) Ce double point de vue est authentiquement blondélien, comme le montre 
à plusieurs reprises le chapitre final sur « le lien de la connaissance et de l’action 
dans l'être », où Blondel étudie « l’absolue correspondance et la parfaite récipro- 
cité » qui règnent entre l'être et le connaître et leur « radicale hétérogénéité », où 
il constate surtout le lien qui unit le problème intellectuel de l'être au problème 


moral de notre être, 
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d'étape en étape d'une manière toujours plus précise, en le forçant 
à élaborer tout à tour le monde de la vérité scientifique, de la vérité 
personnelle, de la vérité inter-subjective. Au fur et à mesure que se 
déroule ainsi la dialectique, elle se manifeste dans la série des 
« vérités pour l’action » ; son emprise révèle continâäment sa dimen- 
sion ultime. Mais avant que le cycle soit achevé, nous ne savons 
pas exactement la portée de nos énoncés ; c'est que nous ne pou- 
vons dépasser le niveau de réflexion où se situe, à ce moment, la 
dialectique. Impossible donc de préciser le sens des divers énoncés ; 
ce serait nier qu'ils ne sont chacun que des « haltes pour la pensée ». 
Impossible de leur refuser toute « vérité », ce serait nier qu'ils s’im- 
posent à l’action. La véritable réponse, c'est la continuité même 
de la dialectique. Il en résulte un malaise inhérent à la méthode, et 
dont Blondel était conscient le tout premier. Il nous parle en effet 
du « caractère d’ambiguïté et [de] l'impression de malaise qui, au 
cours de cette étude, s’est renouvelée à chaque étape successive. Im- 
possible de ne pas tenir compte de chaque degré nouveau, comme 
s’il était définitif : c’est une vérité certaine par l’action. Impossible 
de s’y arrêter : ce n’est qu'une halte provisoire et une relation par- 
tielle pour la pensée. Jamais donc on ne saurait trop insister à la fois 
sur la fixité et sur l'instabilité, sur l'importance et sur l'insuffisance 
de chacune des synthèses progressives qu'il a fallu sans cesse con- 
tinuer et dépasser » (462). 

Mais, au terme, « quand toutes les conditions de la pensée et 
de l’action sont définies, quand tout le contenu de la vie est réintégré 
dans la conscience, bon gré mal gré, il faut penser que c'est ; voilà 
pourquoi nous devons faire comme si c'était » (462). Nous le devons 
parce que nous découvrons que l'être nécessairement présent à nous 
nous pousse irrésistiblement à une option entre la connaissance pos- 
sessive et la connaissance privative : nous devons faire être l'être 
en nous tel qu'il est en lui. « Voilà donc absolument justifié, par 
la science même, le rôle de l’action : la science de la pratique éta- 
blit qu'on ne supplée pas à la pratique » (463). 

Bref, l’action, en se révélant, déploie ses propres exigences : ce 
sont « les vérités pour l’action » dont la première est l'exigence d’une 
réponse totale. La pratique exige donc une science de la pratique. 
Celle-ci, à son tour, pour s'achever, se subordonne à l'option. La 
science de la pratique exige la pratique. Le cercle est fermé. 

Du coup, le phénomène s'est détruit comme phénomène : la 
nécessité pratique, non seulement de poser le problème ontologique 
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mais de le trancher, nous a amenés nécessairement à la solution 
ontologique du problème moral. 


K % * 


Dans cette perspective, comment comprendre les interprétations 
citées au début de ces pages ? 

Aux yeux du P. Cartier, on s’en souvient, chaque affirmation 
est une option : « ce que Blondel devrait avouer et dont il ne prend 
pas assez conscience, c'est que la science universelle et nécessaire 
ne peut être constituée que par un libre et personnel engagement, 
que ses lecteurs, pour le suivre, doivent assumer à leur tour » : car 
« la liberté est intéressée à l'œuvre même de la pensée ». 

Il est vrai que la reconnaissance de la vérité implique en défini- 
tive une option et que l'affirmation, poussée jusqu’au bout d'’elle- 
même est un libre engagement. Mais cette position ne peut être 
considérée comme acquise dès le début de l’Action. Pour pouvoir 
l'affrmer, il faudrait reporter au seuil de la dialectique et tout au 
long de celle-ci une affirmation vraie en soi, mais qui, dans une dia- 
lectique de la conversion, n'est vérifiée qu à son terme. Ce n'est 
possible que moyennant une modification de l'optique blondélienne. 
On abandonne, en effet, la progression méthodologiquement néces- 
saire de la réflexion blondélienne, et l’on s'installe d'emblée « sur 
le terrain doctrinal et ontologique ». On franchit ainsi, comme nous 
le préciserons plus loin, toute la distance qui sépare une « dialec- 
tique de la conversion » d’une philosophie du croyant. 

Si l’on veut rester, au contraire, dans la logique de la dialec- 
tique, il faut maintenir l’« épochè ». La portée de l'action n'est pas 
vérifiée tant que la science de la pratique n'est pas achevée ; la 
portée de l'affirmation ne l’est pas davantage. Il faut donc suspendre 
tout assentiment intellectuel. 


Mais, objecte-t-on, n'est-ce pas une exigence insoutenable ? 
Et Blondel lui-même y reste-t-il fidèle quand il requiert de son lec- 
teur une attitude positive ? Car «il y a un présupposé à toute la 
dialectique blondélienne, écrit le P. Cartier, la bonne volonté. Sans 
cette bonne volonté continuellement agissante, la science de l’action 
ne pourrait se constituer : ... sans engagement pratique, point de 


‘science de la pratique” » **. 


(SEM A CARTIER, Op. cit, p.229, 
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Tout d’abord, est-il sûr que Blondel, au seuil de l’Action, exige 
la bonne volonté au sens où on l'entend ici ? 

‘Assurément, il demande le sérieux dans la recherche : sans 
atténtion, impossible d'entreprendre même la lecture de l'Action. 
Bien plus, il souhaite la bonne volonté, sans l’exiger cependant 
comme une condition nécessaire de la recherche. «La seule sup- 
position qu'on ne fera point d’abord, écrit-il en effet, c'est de croire 
que [ceux qui se sont détournés de la clarté, peut-être à leur insu, | 
s'égarent, le sachant et le voulant, qu'ils refusent la lumière en sen- 
tant qu'elle les enveloppe, et qu'ils maudissent l'être en avouant sa 
bonté. Et pourtant il faudra peut-être en venir à cet excès même ”, 
puisqu'il n'y a rien, dans toutes les attitudes possibles de la volonté 
ni dans toutes les illusions de la conscience, qui ne doive rentrer 
dans la science de l’action : fictions et absurdités si l'on veut, mais 
absurdités réelles » (XXIV-XXV). Ainsi donc, Blondel envisage le cas 
d'un lecteur fixé dans le refus conscient de la lumière. Ce sont là 
cependant des cas extrêmes et la bonne volonté reste l'attitude nor- 
male du lecteur de l'Action. 

Mais cette bonne volonté n'est pas le présupposé nécessaire de 
la dialectique. Blondel, en effet, s’est toujours interdit de laisser sa 
recherche influer sur son action. « Ma situation est donc bien nette, 
écrit-il dans l'introduction. D'une part, en action, complète et abso- 
lue soumission aux dictées de la conscience, et docilité immédiate ; 
ma morale provisoire, c’est toute la morale, sans qu'aucune objec- 
tion d'ordre intellectuel ou sensible m'autorise à rompre ce pacte 
avec le devoir. D'autre part, dans le domaine scientifique, com- 
plète et absolue indépendance... Quel que soit le résultat scienti- 
fique de l'examen commencé, il faut qu'au terme seulement il re- 
joigne et éclaire la discipline pratique de la vie » (xIX-xx). Blondel 
garde cette attitude lorsqu'il s’agit de l'exercice de la pensée. Il ne 
peut donc que se fier à elle quand elle reconnaît les « vérités pour 
l'action » : c'est l'exercice pratique de la raison (*’. Ce dernier n’est 
rien d'autre que «la bonne volonté » ; mais on ignore encore son 
vrai nom. Au terme de la dialectique seulement, lorsque la science 
de la pratique a rejoint l'exercice pratique qui la commandait, sa 
nature se révèlera. Il apparaîtra alors comme une adhésion authen- 

(%) Nous soulignons. 


(9 Cet exercice consiste concrètement à lire Blondel, Cf. p. 571, la pensée 
pensante et la volonté voulante. 
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tique — quoique non encore totalement spécifiée — de la volonté 
à la vérité, une sorte d'option accueillante qui relie incondition- 
nellement le sujet à la vérité dernière, sans la connaître encore, une 
véritable « bonne volonté ». Ici encore avec une parfaite cohérence, 
le P. Cartier a transféré au début de la dialectique ce qui n’est 
reconnu qu à son terme. 


Le Père Hayen, de son côté, parlait de deux engagements : 
l'affirmation métaphysique, qui se situerait au cours de la troisième 
partie et l’acte de foi qui conclut l'Action. Parce qu'elle ne tient 
pas suffisamment compte de la dialectique du noétique et du pneu- 
matique, cette façon de parler — l’auteur lui-même le reconnaît 
volontiers — est ambiguë et même contestable. À la deuxième 
étape de la troisième partie, un engagement authentique, c'’est- 
à-dire absolu, n'est pas encore possible. En effet, à ce moment, nous 
n'avons d'autre « vérité pour l’action » que l'infini de notre liberté. 
Un engagement qui, par son caractère concret embrasserait néces- 
sairement toute la réalité dépasserait donc la science de ce moment 
de la dialectique. Nous n'aurions plus une science de la pratique 
mais simplement la pratique et la lumière qui lui est inhérente : la 
science pratique. Or c'est celle-ci que Blondel veut justifier parce 
que l’action le réclame de lui en se mettant elle-même en question. 
Blondel lui-même nous met en garde : « l’action ne saurait être par- 
tielle ou provisoire comme peut l'être la connaissance. Donc, quand 
on a commencé à discuter les principes de la conduite humaine, on 
ne doit pas tenir compte de l'examen tant que l'examen n'est pas 
achevé, parce qu'il faut quelque chose de principal, de central, de 
total pour éclairer et régler les actes. ... Au terme seulement, l’auto- 
rité que la spéculation usurpe souvent sur l’action deviendra légi- 
time » (XV!-XVII). 


+ *# * 


Notre interprétation est confirmée, semble-t-il, par la lettre de 
Blondel à Archambault. On en a lu le texte “’”. Il contient une mise 
au point du « phénoménisme » tel qu'il est exprimé dans la première 
Action : «l’action n’est pas toute d’un côté » ; l'opposition entre 
la pensée et l’action est « artificielle et dénaturante ». Le véritable 
phénoménisme blondélien ne consiste pas, «en séparant la pensée 


(11) Cf. supra, p. 543. 
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de l’action, à réduire la métaphysique à la seule régression. Il 
consiste en une abstraction méthodologique — qui ne peut empêcher 
une «corrélation concrète — par laquelle, éliminant provisoirement 
du champ de la réflexion l'activité liante de l'esprit, on ne consi- 
dère que la série des liaisons nécessaires que déploie l'analyse ré- 


gressive, s’interdisant d'en interrompre le cours avant que, parvenue 


au terme, elle ait rejoint l’action dont elle était partie » “?. 


S'appuyant ensuite sur le texte même de la lettre, le P. Cartier, 
voyait dans la distinction de la « foi objective » et « subjective » 
et donc dans le phénoménisme, un procédé pédagogique. Est-ce 
bien là « l'intention » de Blondel ? En réalité, la distinction de l'ob- 


jectif et du subjectif était, dès 1893, une manière encore maladroite 


(43) 


d'exprimer celle du noétique et du pneumatique “*’. Or à la lumière 


de cette précision voici, semble-t-il, le vrai sens de lettre à Archam- 
bault. Elle confesse les ambiguïtés et les insuffisances de la distinc- 
tion entre foi objective et foi subjective. En la proposant, en effet, 
Blondel semblait accepter sur le plan ontologique ce qui ne revêtait 
à ses yeux qu'une importance méthodologique. Alors qu'il n’était 
préoccupé que par le souci de trouver un terrain où rencontrer des 
rationalistes et des idéalistes de son temps, il paraissait reprendre à 
son compte leurs positions et admettre entre le subjectif et l'objectif 
une séparation radicale “*. Il voulait établir au contraire que cette 


(42) A. CARTIER, op. cit., pp. 234-235. 

(4) Peut-on comprendre autrement les lignes de Blondel à Archambault: 
«.. cette même distinction visait déjà sous une forme très imparfaite ou même 
inexacte, à une thèse dont je n'ai fixé la signification et la portée que beaucoup 
plus tard, la thèse qui consiste à discerner deux sortes de connaissance en toute 
notre pensée. Au début, faute d’avoir analysé les aspects ou les ingrédients de 
la pensée, que je n’envisageais guère que sous sa forme notionnelle, je ne voyais 
en face d'elle, pour nous ramener de l'abstrait au concret, que l’action. Maïs 
c'était là opposition artificielle et dénaturante » (cf. supra p. l). 

() L'objectif et le subjectif ! Bien des difficultés rencontrées parfois à ce 
sujet dans l'interprétation de l'Action ne viennent-elles pas de l'ambiguïté des 
mots. Blondel lui-même nous met en garde à ce propos: « Evitons d'employer 
ce mot subjectif comme si ce mot ne désignait que ce qu'il y a de variable selon 
les personnes ou même d'irréel, d’inobjectif, tandis qu'il s'applique aussi à une 
réalité spirituelle et même supra-notionnelle » (M. BLONDEL et Aug. VALENSIN, Cor- 
respondance, Paris, 1957, t. I, p. 100). D’après lui, en effet, il n'y a, avant l'option, 
qu'une connaissance « subjective » de l'être, même lorsqu'elle porte sur l'existence 
objective. Elle n’est pour autant ni arbitraire ni hypothétique, mais connais- 
sance vraie qui exprime les exigences pratiques de l’action et requiert en même 
temps de les ériger en vérités absolues. « Et, malgré l'extrême diversité des élé- 
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séparation, méthodologiquement nécessaire pour engager le dialo- 
gue, était insoutenable en droit ; foi subjective et foi objective, dis- 
tinctes assurément, forment une unité organique telle que l’accep- 
tation de l'une entraîne inexorablement l'autre. Ainsi, rationalistes 
et idéalistes se trouvaient acculés, au nom de leur propre point de 
départ, à se dépasser dans le réalisme chrétien. 


Un autre défaut — plus grave, car il ne s'agissait plus seule- 
ment d'une erreur d'interprétation — affectait encore cette distinc- 
tion. Elle était inapte, en effet, à rendre avec exactitude le double 
aspect noétique et pneumatique que Blondel cherchait déjà à 
exprimer. S'en servir, c était donc créer bien des malentendus : 
mais y renoncer, c était refuser de s’essayer à exprimer un aspect 
de la vérité trop souvent méconnu et que Blondel pressentait. Plus 
tard, il userait d'un langage plus circonstancié. Là où il employait 
le terme de « subjectif », nous pensons qu'il dirait désormais : « ce 
que la pensée pneumatique connaît de l'être en tant qu'elle lui est 
encore hétérogène, c'est-à-dire dans la mesure où elle doit réin- 
tégrer en elle, par l'option, toute la réalité noétique » ; là où il em- 
ployait le terme d’« objectif », il dirait plutôt « ce que la pensée dé- 
couvre de l'être en tant qu'elle lui est solidaire, c’est-à-dire dans 
la mesure où, par l'option, elle fait être l'être en elle tel qu'il est 
en lui ». Ces expressions, on le voit, ne prennent leur sens plénier 
qu'au terme de l’Action, au sein de l'option. Assurément, dès le 
début, les deux aspects de la pensée sont présents selon toute leur 
réalité et l'option est leur lien actif. Mais il est impossible de le 
savoir sans supposer que l’action révèle son contenu et sa nature 
avant même de se réfléchir et sans glisser du plan ontologique au 
plan méthodologique, sans faire de l'Action, non une dialectique 
de la conversion, mais la métaphysique d’un croyant. 


ments qui composent la série, tous, aussi bien l’afhrmation du Dieu vivant que 
le phénomène physique le plus brut, ne sont encore que des formes d'un même 
besoin intérieur : tous par conséquent ont également besoin d’être fondés abso- 
lument en droit» (458). Il n’y a donc aucune difficulté à soutenir que si la réalité 
objective et son affirmation comme « vérité pour l’action » dans la connaissance 
subjective, mais nécessaire, se découvrent au dernier chapitre, elles ne soient 
présentes que dans l'option. De même le «renversement de perspective » et la 
priorité de l'être sur l’agir sont conçus avant d'être vécus explicitement dans 


l'option, 
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III. —— DiALECTIQUE DE L'ACTION ET PHILOSOPHIE DU CROYANT 


Le chrétien peut aborder la réflexion de deux biais. D'une part, 
il y a en lui l’« homme nouveau » qui, dans la foi et la charité, 
s'efforce de vivre l'unité du noétique et du pneumatique. En accueil- 
lant et en faisant sienne la présence universelle du Christ, il s'ouvre 
aux dimensions de Dieu et devient, selon le mot de saint Thomas 
repris par Blondel, le « Dieu de son Dieu ». Quand il se place ainsi 
résolument au sein de la foi, il ne peut réfléchir qu'en suscitant et 
en intégrant une philosophie autonome, distincte de sa foi, mais 
non séparée d'elle. Chacune des vérités particulières qu'il reconnaît 
en communiant à la vérité totale dans l’acte de foi participe à la 
valeur de toute la série des « vérités pour l’action » que le moment 


présent soutient et qui le soutiennent. La vérité particulière saisie 


t (45) 


ainsi dans le Vinculum substantiale, qui est le Chris , à une 


(45) Même si l'on admet les allusions discrètes des pages précédentes au Christ 
qu'elles s’abstenaient de nommer, ne faut-il pas juger inadmissible l'identification 
formelle, qu’on vient de lire, du Christ et du Vinculum, unité primordiale 
du noétique et du pneumatique, qui expliquerait selon nous, la consistance, le 
progrès et l’achèvement de toute la dialectique de l’Action ? Ne faut-il pas juger 
plus outrecuidante encore l'évocation explicite de l'Eucharistie, de l'Eglise et du 
Corps mystique dans la note 58 ? 

Assurément, le nom du Christ n’est prononcé nulle part dans l’Action. Mais 
le Christ lui-même y est sans cesse présent à la pensée de Blondel. C'est ce qui 
résulte du rapprochement de deux textes. 

En 1930, Blondel rééditait en français sa thèse latine (contemporaine de 
l'Action) sur le Vinculum substantiale chez Leibniz. Au milieu de trois pages dé- 
cisives, on peut lire les lignes que voici: « Je demande ici à reprendre à mes frais 
l'exemple de l’Eucharistie non plus comme une application, una e multis, du 
Vinculum, mais comme l’exemplaire parfait, le véhicule décisif, la réalisation 
totale et parfaite de l'hypothèse leibnizienne poussée jusqu’au bout des perspec- 
tives qu’elle nous ouvre. Que voyons-nous donc, en considérant les choses de ce 
point de vue dominateur ? La Transubstantiation, en substituant à l'être naturel 
du pain et du vin le Vinculum ipsius Christi, nous apparaît dès lors comme 
préludant sous les voiles du mystère à l'assimilation finale, à l’incorporation 
suprême de tout ce qui est au Verbe incarné: Verbum caro factum ut caro et 
omnia assimilentur Deo per Incarnatum. Par cette première prise de possession 
vitale, le Vinculum proprium Christi prépare jusque dans le domaine subcon- 
scient, la configuration spirituelle qui, sans confusion et sans consubstantiation, 
s'achève dans l'union transformante, terme normal de la vie spirituelle et de la 
communion sacramentelle. Car, si la nature inférieure comporte d'être transposée 
en une terre et en un ciel nouveau où le Verbe, alpha et oméga, primogenitus 
omnis creaturae, sera la seule lumière, l'unique aliment, et le «liant » universel, 
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portée absolue et totale : elle est éminemment un engagement 
concret. 


Dans cette perspective, on peut dire avec le P. Cartier qu'affr- 
mer, c'est opter ; c'est adhérer, en effet, de tout soi-même à la 
Vérité : l'option nous configure du dedans au Christ, « lumière et 
vie » (429). C’est la philosophie du croyant “*). 

Mais le chrétien éprouve en lui d’autres appels que celui de son 
Dieu ; il y a en lui le « vieil homme », le « moi » concrètement 


# , En L . . 
marqué d'égoïsme et de suffisance “’. C'est ce « moi » qui est à 


l'origine de la dialectique de l'Action, mais il n’en est pas le prin- 
cipe. Celle-ci est en quête de l'unité. Les vérités de chaque moment 
n'ont d'autre portée que celle que la dialectique leur confère : elles 
ne jouissent pas de la stabilité de la totalité. C’est ce qui empêche 
de s'engager avant la fin : « l’action ne saurait être partielle ou pro- 
visoire comme peut l'être la connaissance » (XVI). 


La première perspective est plus contemplative, la seconde plus 
centrée sur la conversion ; les deux se complètent. 
La dialectique de la conversion, parcourant les ( vérités pour 


l’action », a conduit de l’homme à Dieu “*. À son terme, elle exige 


du chrétien une démarche inverse : de l’universel au singulier “?. 


Dans cette perspective, au sein de son adhésion de foi, le croyant 


in quo omnia constant, pour les êtres spirituels le Vinculum n'est pas étreinte 
transnaturalisante, mais embrassement qui les relie en respectant leur nature ; il 
est en quelque façon, analogiquement, cet osculum de l'Esprit qui consomme 
l'Unité de la Trinité elle-même » (Maurice BLONDEL, Une Enigme historique, le 
« Vinculum substantiale » d’après Leibniz et l’ébauche d’un réalisme supérieur. 
Paris, 1930, pp. 105-106). 

Trente ans plus tôt, le 19 décembre 1901, il écrivait au P. Auguste Valensin: 
« Or, de cette analyse aussi intégrale que possible [de toute la série de nos con- 
naissances], voici ce à quoi j'aboutis. Nos connaissances ne sont objectives et 
l’obiectif n'est réel que par l’'Emmanuel, et si le Verbe est incarné. Faute d’en 
arriver là, le problème de l'objectivité me semble radicalement insoluble » (Corres- 
pondance, t. I, p. 43. Voir pp. 43-48, la note magistrale consacrée par l'éditeur 
au panchristisme qui, « sous des aspects divers, restera l’une des idées maîtresses 
de la pensée blondélienne »). 

(4) Sur le sens de cette expression dans la perspective de S. Thomas, 
cf. A. HAYEN, La communication de l'être d’après saint Thomas d'Aquin, t. I, 
Paris-Bruxelles, 1957. 

(#7) Cf. supra, p. 550. 

(48) Mouvement du pneumatique au noétique. 

(#) Mouvement du noétique au pneumatique. 
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contemple l’objet de l'amour de Dieu, la création : c'est la métaphy- 
sique rationnelle et naturelle. Ainsi à partir de la totalité et de 
l'être, on vise chaque vérité particulière alors qu'auparavant on 
avait, à travers les vérités particulières, visé la totalité et l'être. 
Ainsi s'explique, nous semble-t-il, le changement de perspective de 
l'Action à la Trilogie, changement qu’éclaire parfaitement un projet 
de préface pour la seconde édition de l’Action que projetait Blondel : 
« D'où nous nous trouvons en présence d’un devoir nouveau, celui 
d’user de toute notre pensée, de tout notre vouloir, pour déterminer 
les conditions auxquelles est subordonnée notre participation à la 
puissance créatrice, non pas pour la subir automatiquement, mais 
pour nous y conformer activement » °. C'est la métaphysique à 
la seconde puissance annoncée dès 1893. L’Action est une dia- 
lectique de la conversion, la Trilogie, une métaphysique du croyant. 

D'autre part, le thomisme — cas typique d’une philosophie du 
croyant — suit un cheminement inverse. Dans la lumière de sa foi, 
saint Thomas découvre sa subjectivité, en tant que principe de son 
autonomie (natura), concrètement marquée par le péché. Il doit donc 
se convertir et convertir le vieil homme en lui, c'est-à-dire vivre 
pratiquement ©! la dialectique de l'Action *”. S'il réfléchit cette 
pratique — et il y sera amené par l'exigence d'autonomie du moi 


— il refera la science de la pratique */. 


IV. — CONCLUSION : SCIENCE PRATIQUE ET SCIENCE DE LA PRATIQUE 


En dévoilant sa structure noético-pneumatique, l’action a révélé 
progressivement sa nature. l'out au long de la dialectique, elle s’est 
précisée jusqu'à l'option finale où elle s'exerce en pleine conscience 
selon ses déterminations ultimes. À ce moment, elle éclaire rétro- 


59 Etudes Blondéliennes, n° |, Paris, 1951, p. 14. Le vrai Blondel ne serait 
donc ni dans la première Action ni dans la Trilogie, mais dans l'unité des deux 
œuvres. Ainsi s’expliquerait le refus constant de Blondel de désavouer son œuvre 
de jeunesse: la dualité et l'unité de point de vue de sa pensée ne serait que la 
conséquence concrète de la dialectique du noétique et du pneumatique. 

59 Ici, comme toujours, nous n'examinons que la structure du mouvement. 
Il ne faut pas perdre de vue que l'option se fait de plus en plus totalisante dans 
le devenir. Toutefois ce n'est pas le devenir, mais la structure de la conversion 
qu'’étudie la science de la pratique. 

5 Mouvement noétique-pneumatique. 


5%) Mouvement pneumatique-noétique. 
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spectivement toute la démarche concrète de l'Action ; elle montre 
ainsi le ressort et le mode historique de la conversion. 

L'exposé de l'Action peut être considéré en effet comme l’ex- 
pression intellectuelle *” de la dialectique de l’action. Mais cet 
aspect ne subsiste que par son complément : la pratique concrète (°? 
de la dialectique : c'est le rôle de la pensée pensante et de la 
volonté voulante. 

Pensée pensante et volonté voulante, bien que connexes, 
doivent être distinguées. La première est la rencontre concrète de 
l'être en tant qu'il se présente à nous en tout acte “). La seconde 
est la présence concrète de l'être dans la mesure où nous l’impli- 
quons et où nous nous donnons à lui en tout acte “””. Toutes deux 
n'existent concrètement que dans des « pensées pensées » et des 
« volontés voulues ». 

La « pensée pensante », comme nous allons le voir, c’est tout 
à la fois « le voir », « l'entendre » sensibles, le dialogue, la contem- 
plation. Mais elle n'est que par la « volonté voulante » qui est tout 
à la fois désir, amour, charité. 

Elles constituent ainsi la pratique de la dialectique. Celle-ci, 
aux yeux de la science de la pratique, est donc la volonté voulante 
progressivement spécifiée par des « vérités pour l’action » qui s’im- 
posent nécessairement à elle. Dans cette perspective, la découverte 
de la liberté, en révélant une authentique dimension de l'action, 
exerce sur la volonté une pression plus grande que ne faisait la dé- 
couverte du monde sensible. Mais cette pression ne peut encore, 
à ce niveau, susciter aucun engagement, puisque la « vérité pour 
l'action » n’a pas encore, à cette étape, de valeur absolue. De même 
que la vérité subjective découvre peu à peu sa portée objective, 
ainsi, au fur et à mesure que se poursuit la science de l’action, 
la « volonté voulante » subit de plus en plus l'emprise de la vérité 
jusqu'au « c’est » final ; alors la vérité devient celle du Médiateur 


et notre engagement, le sien en nous (*!. 


(3) Noétique. 


(55) Pneumatique. 

(55) Mouvement noétique-pneumatique. 

(57) Mouvement pneumatique-noétique. 

(5) Nous touchons ici l'unité de l'acte qui s'exprime en une double dialec- 
tique. La dialectique de l’action exprime la structure selon laquelle l'acte se ré- 
vèle à lui-même. Son expression ne peut être que successive alors que l'acte est 
un: d’où l’épochè, d'où le « malaise » signalé par Blondel (462). C'est cependant 
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Mais en tant que l'Action est une science pratique °°, l'afhr- 
mation n'est pas suspendue et la volonté est véritablement option ; 
par elle nous nous ouvrons concrètement et librement à l'Universel 
qui.agit en nous et notre spontanéité s'épanouit en amour authen- 
tique. Ainsi que l’a montré le P. Hayen dans son article sur la con- 
tinuité de la dialectique blondélienne dans l’action, cela se fait 


(60) Par lui, nous ’ découvrons la présence de 


dans les autres ‘), ou, plus exactement, nous 


par le dialogue 


l’universel ‘°? 


aimons (%* et voyons (**’ le monde des personnes. Mais cette pra- 
tique concrète, dans laquelle nous optons librement à chaque étape 
n'apparaît, avant la fin, que comme une série de « volontés voulues », 
dont la portée ultime n’est pas connue de la science de la pratique 
et dans lesquelles on découvre, les soutenant, la volonté voulante. 

Au terme de la dialectique, il y a coïncidence entre l'ouverture 
pratique au monde, à autrui et à Dieu, et l'ouverture explicite ; alors 
l'emprise nécessaire de la vérité se révèle comme la vérité d’une 


liberté ‘°). 


en maintenant cette épochè que Blondel est parvenu à élaborer la science de la 
pratique. La dialectique historique qui consiste en l’assomption de toute l’évolution 
de l'univers par et dans le Christ qui va au Père. Toute la réalité de l’histoire 
est accomplie dans le Christ, mais elle se déploie historiquement par l'unification 
des personnes dans l’Eucharistie et l'Eglise. C’est pourquoi le devenir personnel 
est une pratique historique de la dialectique de l’action: nous participons au 
devenir du Corps mystique par une donation de plus en plus totalisante à 
Jésus-Christ. 

(6%) Cette science pratique n'est pas une lumière dirigeant l'action, mais 
l’action agissante qui renferme sa clarté. Toute étape de l’action aura deux pôles: 
en tant que dévoilement de la structure de l’action, elle sera soumise à l’épochè: 
d'autre part, vu le déploiement de la dialectique dans le temps et son historicité, 
elle sera science pratique du moment présent. 

(69) Pensée pensante. 

(61) Pneumatique. 


(82) Noétique. 


(55) Noétique pneumatisé. 


(54) Volonté voulante et voulue. 


(55) Pensée pensante et pensée. 


(#) Nous pouvons comprendre maintenant la portée exacte des expressions 
employées plus haut, là où nous disions que Blondel pense noétiquement le 
pneumatique et pneumatiquement le noétique. Un premier regard pouvait n'y 
voir que la réduction de la dialectique à une pure pensée noétique et jo des 
de la priorité de la volonté: « Je veux quelque chose. » (43). Ce serait mécon- 
naître le-mouvement indiqué par les adverbes « noétiquement » et « pneumatique- 
ment ». En réalité, il s’agit d’une noétisation du pneumatique (science de la pra- 
tique) et d'une pneumatisation du noétique (science pratique). 
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Ce sera, en effet, par l’union de la science pratique et de la 
science de la pratique, c'est-à-dire par une réflexion personnelle au 
sein d'un dialogue sur et avec la nature d'abord, sur et avec les 
personnes ensuite, sur et avec le Christ enfin (tout acte renferme 
ces dimensions qui ne se découvrent que progressivement), que l’on 
pourra convertir le rationaliste, soit intérieur, soit extérieur. N'est-ce 
pas ici le fondement d'une réflexion apologétique (réflexion person- 
nelle et exposé de la dialectique de l’action) et de l’apostolat (dia- 
logue qui permet de trouver en l’apôtre la présence (” du Christ 
dans le monde) ? Ces deux aspects s'appellent : le rôle de l’apôtre 
n'est pas seulement d'exposer l'apologétique, mais d’être, en le 
faisant, présence du Christ dans le monde. 


APPENDICE 


De manière plus que schématique, nous voudrions montrer ici 
comment le couple noétique-pneumatique commande, dans l’ Action, 
la découverte de l'intuition sensible ; — le progrès de la dialectique 
à partir de cette découverte ; — l'aboutissement de cette dialectique 
à l'option finale. 

1. Découverte de l'intuition sensible. 

Dès l'intuition sensible (pensée pneumatique du noétique). 
Blondel découvre cette structure. Il réfléchit d'abord noétiquement 
le pneumatique en constatant : « Je suis ce que je sens, au moment 
même où je le sens (p) » (45). « Ainsi, par exemple, un paysage 
n’est qu'un état d'âme (p) » (455) et « l'univers n’est que ma repré- 
sentation (p) » (455). Mais l'acte même de sentir (p) n’a de stabilité 
(n) que parce que « je sens ce qui est (n) » (46) (pensée pneumatique 
du noétique). Ainsi, « l'harmonie objective (n) des lignes et des 
couleurs (p) est certaine » (455), tandis que l'univers « est la condi- 
tion préalable et la vérité scientifique (n) de la connaissance sen- 
sible (p) que j'en ai » (455). Nous découvrons ainsi les deux aspects 
de la science : manifester ce qui est intelligible (n) en tendant à 
exprimer l'unité la plus universelle des lois naturelles (n) et montrer 
que « les phénomènes (p) possèdent, en tant que phénomènes, une 
consistance certaine » (455), « que les choses sont réellement telles 
que nous les connaissons synthétiquement par un premier regard 
(p) » (455). Mais nous voyons maintenant (pensée noétique du pneu- 
matique, c'est-à-dire de la synthèse précédente) que «si nous 
sommes ce que nous sentons (p), nous sentons ce qui est (n) » (45). 
C'est comprendre que les deux aspects irréductibles « sont reliés 
dans l'unité d'un même acte de volonté, dans la perception d’une 
même sensibilité (p) et d’une même raison (n) » (455). 


(87) Noétique pneumatisé. 
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2. Le progrès de la dialectique. 

Ainsi, nous avons pris conscience de nous-mêmes (p) dans l'uni- 
vers (n) qui nous (p) apparaît (pensée pneumatique du noétique) 
d'abord comme un pur déterminisme (n). Mais prendre concrète- 
ment conscience de notre liberté (p) devant, dans et par le monde (n) 
(pensée noétique du pneumatique, c’est-à-dire de la synthèse précé- 
dente), c’est rencontrer (p) la réponse du monde (n) (pensée pneuma- 
tique du noétique) : la présence des autres (n). Mais se (p) découvrir 
(n) ainsi dans un monde personnel (n) (pensée noétique du pneuma- 
tique), c’est se trouver engagé (n) soi (p) dans cet univers (n), donc 
vouloir (p) plus que la communion des personnes (n) (pensée pneu- 
matique du noétique). C’est prendre conscience (pensée noétique 
du pneumatique) de notre position (p) vis-à-vis du Transcendant (n), 
nécessaire (n) mais impraticable (p) : nous attendons et découvrons 
(p) (pensée pneumatique du noétique) le don (n) de Dieu et saisis- 
sons ainsi (pensée noétique du pneumatique) que nous (p) devons 
(n) nous engager (p) vis-à-vis de lui (n). Mais, voir ainsi la nécessité 
de l'option (pensée pneumatique du noétique) c’est réfléchir (pensée 
noétique du pneumatique) le lien (pn) de la connaissance (n) et de 
l'action (p) dans l'être (np) ; ce qui nous amène à opter concrète- 
ment (unité finale mais progressive de la pensée pneumatique du 
noétique et de la pensée noétique du pneumatique). 

3. L'option finale. 

C'est l'option qui est le centre du mouvement noétique et pneu- 
matique. En elle se noue toute la structure de l'être, de la pensée et 
de l’action. Avant elle, en effet, il n'y a que des spontanéités qui 
ne sont pas encore vraiment libres et des vérités abstraites qui ne 
sont pas encore réelles. En elle, par contre, la spontanéité (p) fait 
sienne l'universalité (n) de l'être et cet accueil, en la faisant com- 
munier à la liberté (p) vraie (n) de l'être, en fait à son tour un amour 
illuminateur ; ainsi, la singularité (p) participe à l’universalité (n) de 
l'être. En elle encore et complémentairement, l’universel (n), d’ab- 
strait devient concret ; et cette intériorisation, en le faisant participer 
à la vérité (n) libre (p) de l'être, le rend vérité (n) vive (p) : ainsi 
l'être est dans le singulier concret. 

En bref, dans l'option, la liberté singulière (p) s'universalise (n) 
en rendant concrète en elle (p) la vérité universelle (n) ; ainsi, elle 
se libère et devient (pn) vraiment (n) liberté (p) : c'est le mouve- 
ment pneumatique-noétique). 

D'autre part, la vérité (n) réalise (np) la singularité (p) de la 
liberté en l'universalisant (n) ; elle devient (np) vérité (n) vive (p) 
C'est le mouvement noétique-pneumatique. 


Gérard FoUREz, S. J. 
et Jean Jacos, S. J. 


Eegenhoven-Louvain. 


La philosophie linguistique 


et la métaphysique 


La philosophie linguistique anglaise a subi une grande évolu- 
tion durant sa courte histoire, mais elle est restée absolument fixe 
sur un point : elle s'est toujours présentée comme ayant mis fin à la 
métaphysique. Nous nous proposons d'étudier quelques caracté- 
ristiques générales de cette philosophie linguistique et d'examiner 
les raisons sur lesquelles elle étaye sa position concernant la méta- 
physique. Nous traiterons ces deux points dans les deux étapes de 
l'histoire de la pensée linguistique anglaise, celle de l’atomisme et 
du positivisme logique d’entre les deux guerres, et celle de la nou- 
velle analyse d'après-guerre. Les divergences qui existent parmi 
ces philosophes du langage compliquent notre tâche et rendent 
diffcile l'utilisation de termes génériques pour classer les idées que 
nous voulons étudier. Il se trouve même des philosophes anglais 
qui estiment que l'expression « philosophie linguistique » est mal 
choisie comme étiquette de leur étude du langage. Mais il faut se 
décider à user de quelques termes, et ainsi nous appellerons « philo- 
sophie linguistique » tout ce mouvement d'investigation philoso- 
phique du langage. La première tendance, celle qui fut en vogue 
avant la deuxième guerre mondiale, nous la désignerons par son 
nom propre d’« atomisme logique », tandis que nous réserverons le 
nom d’« analyse » au type particulier de recherches poursuivi après 
la guerre. 

La philosophie linguistique anglaise doit être comprise à partir 
de l'idéalisme anglais de la deuxième moitié du xIX° siècle et du 
début du xx°. De fait, on peut décrire cette nouvelle attitude philo- 
sophique comme une réaction contre l'idéalisme, réaction qui a mis 
en œuvre une nouvelle méthode de réfutation philosophique, et qui, 
loin de perdre son élan après la disparition de son ennemi, s’est 
érigée en technique ayant valeur en soi. Pour plus d'une raison, il 
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est assez regrettable que la pensée linguistique ait débuté par une 
opposition à l'idéalisme anglais. Celui-ci n'avait pas su se protéger 
contre quelques exagérations typiquement idéalistes, mais les philo- 
sophes du langage ont souvent considéré les systèmes métaphy- 
siques élaborés par cet idéalisme comme les modèles de toute mé- 
taphysique. Ainsi, le terme « métaphysique » est appliqué à des 
systèmes comme celui de McTaggart, qui nie la réalité du temps, 
à des constructions comme celle de Bradley sur l’absolu (un mo- 
nisme apparenté à la doctrine de Hegel), ou à des théories comme 
le système de Meinong, qui attribuait aux universaux une existence 
réelle de type platonicien. Les philosophes du langage ont cru dé- 
celer chez ces métaphysiciens un manque d’attitude critique con- 
cernant les fondements de leurs affirmations, et ils ont essayé de 
montrer que ces systèmes étaient « dénués de sens » (meaningless). 
Mais si de nombreuses études ont été entreprises, dans la perspec- 
tive linguistique, sur la pensée de McTaggart et de Bradley, on a 
peu envisagé la métaphysique réaliste, plus critique, qui continue 
la tradition de la pensée scolastique. On a plus ou moins supposé, 
jusqu'il y a peu de temps, que si McTaggart a fait usage de pro- 
positions dénuées de sens, Thomas d'Aquin l'a fait aussi ; que si 
Meinong a été égaré par sa logique du langage, Scot et Aristote 
le furent de même, parce qu'ils étaient tous des « métaphysiciens ». 
Cette considération peut nous aider à comprendre pourquoi le méta- 
physicien réaliste trouve souvent que les attaques linguistiques arti- 
culées contre sa position lui semblent hors de propos. Il lui paraît 
que ce qu'elles essaient de détruire n’a rien à voir avec ce qu'il en- 
tend par métaphysique. 


FF # # 


C’est l’œuvre d’un mathématicien, Gottlob Frege, qui fournit 
indirectement la base de la première attaque systématique des lin- 
guistes contre la métaphysique. Le système de logique mathéma- 
tique de Frege servit de fondement à la logique symbolique de 
Bertrand Russell et d'Alfred N. Whitehead. Cette logique symbo- 
lique fut, à son tour, le noyau du système épistémologique appelé 
atomisme logique, lequel fut le premier à reprocher aux métaphy- 
siciens d'user de propositions « dépourvues de sens ». Il est utile de 
rappeler quelques points centraux de la logique de Russell et des 
principes de l’atomisme logique. 


La logique de Russell peut être présentée comme un essai bâti 


‘ 
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en vue de déterminer l'essence du langage. Il y a dans le langage, 
disait Russell, un élément irréductible : la proposition atomique (re- 
lation sujet - prédicat, ou, le cas échéant, plusieurs co-sujets - 
relation qui les unit). Tout énoncé, croyait-il, aussi complexe soit-il, 
est réductible à un ou à plusieurs de tels éléments, et la vérité (ou 
la fausseté) de l'énoncé dépend en fin de compte de celle des élé- 
ments dont il est composé. Réciproquement, plusieurs propositions 
atomiques peuvent être unies par les conjonctions logiques expri- 
mées dans la symbolique des Principia Mathematica, pour consti- 
tuer des propositions plus complexes. La méthode était séduisante, 
surtout pour un esprit scientifique et mathématique. On obtenait la 
clarté élégante et la systématisation d'une quasi-mathématique, et 
tout énoncé semblait aisément réductible à la proposition atomique. 
Russell était tellement convaincu d’avoir donné là une explication 
exhaustive de la nature du langage qu'il a écrit : « Une notation 
parfaite pourrait être un substitut de la pensée » ". 


L'épistémologie de l'atomisme logique est apparue en con- 
nexion avec cette doctrine logique. Russell l’a formulée avec l’aide 
de principes exprimés dans le Tractatus Logico-Philosophicus de 
Ludwig Wittgenstein. On peut résumer cette théorie de la façon 
suivante. Si le langage est réductible, dans son essence, à certaines 
unités ou éléments indivisibles, on peut dire aussi que ces unités 
linguistiques reflètent certaines unités irréductibles existant dans le 
réel. « La proposition la plus simple, la proposition élémentaire, 
affirme l'existence d’un fait atomique » *. Le monde est composé 
de faits qui possèdent une certaine structure. Cette structure doit 
être finalement réductible à des éléments derniers, des faits ato- 
miques, qui sont les corrélats ontiques des éléments indivisibles de 
la pensée, des propositions atomiques. 

Cette « théorie picturale » (picture theory) de la signification, 
comme on l’appelait, se rapporte aux énoncés complets et non aux 
mots individuels. Une proposition atomique complète « dépeint » 
un fait atomique, tout comme un tableau représente une certaine 
relation existant entre des choses dans le réel. Se basant sur ce 


U) « À perfect notation would be a substitute for thought », Introduction à 
L. WITTGENSTEIN, T'ractatus logico-philosophicus, Londres, 1922, p. 18. 

@) « The simplest proposition, the elementary proposition, asserts the exis- 
tence of an atomic fact », L. WITTGENSTEIN, T'ractatus..., n. 4. 21, 
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principe, les atomistes ont étudié la réalité, non pas directement, 
mais à travers le langage. Au lieu d'essayer d'atteindre le fait direc- 
tement, ils ont tenté d'y arriver par l'intermédiaire de la proposi- 
tion qui « dépeint » ce fait. Ils ont donc proposé de manipuler le 
langage de manière à atteindre d’abord des propositions atomiques. 
Celles-ci révéleraient les faits atomiques. On s’est ainsi servi du 
langage et de la logique comme d’un point d'appui pour étudier le 
réel. 

Les atomistes ont restreint l'application des termes « fait ato- 
mique » à deux états possibles de choses : soit à l’inhérence d'un 
caractère dans un individu (Pierre est blanc), soit à la relation exis- 
tant entre deux ou plusieurs individus (Pierre est à la droite de 
Jean). Cette restriction implique que seules les propositions qui 
expriment de tels états de choses peuvent communiquer des ren- 
seignements au sujet du monde. Comme seuls ces faits sont admis 
comme réels, les propositions qui « dépeignent » ces espèces de 
faits sont les seules à parler de la réalité. 

On voit ainsi quelle est la méthode générale suivie par l’ato- 
misme. Le philosophe s'occupe du langage comme objet direct de 
ses études. Il formule certaines règles au sujet du langage et il se 
sert du langage et de ces règles pour s'attaquer à des problèmes 
philosophiques qu'on avait discutés auparavant en termes de « con- 
cepts », de « causes », de « réalité », d’« être », etc. Le nouvel in- 
strument de recherche est le langage. Antérieurement dans l’histoire 
de l’empirisme anglais, Hume et Locke avaient déjà fait allusion 
à cette méthode philosophique, mais ils ne l'avaient jamais appli- 
quée de manière aussi exclusive et aussi systématique. Dans la 
suite, la philosophie anglaise abandonnera bon nombre de positions 
de l’atomisme logique, mais elle maintiendra le point de vue géné- 
ral selon lequel l'étude du langage est l’objet premier de la re- 
cherche philosophique. 

Parmi les règles formulées pour l'emploi philosophiquement 
correct du langage, les atomistes en ont proposé une qui devait 
devenir plus tard le célèbre principe de vérification du positivisme 
logique. Chaque énoncé atomique qu'on exprime doit dire quelque 
chose concernant la structure des faits. Ce qu'il dit, le fait qu’il 
représente, est le sens de l'énoncé. Mais si l'énoncé doit repré- 
senter (dépeindre) un fait, il faut qu'il suppose quelque expérience 
de ce fait. Tant que l'énoncé n'exprime pas quelque structure dont 
on pourrait avoir l'expérience, il ne dit rien du monde et de la struc- 
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ture des faits qui constituent le monde. Si la relation atomique 
sujet-prédicat exprimée dans l'énoncé ne peut pas être directement 
expérimentée comme une structure des faits — et pour les atomistes 
« expérimenter » signifie une expérience sensorielle directe d’un 
fait —, l'énoncé ne nous communique rien de la réalité. 

Beaucoup d'énoncés ne satisfont pas à cette exigence. De nom- 
breux énoncés, la plupart même de ceux qui sont employés dans 
la vie quotidienne et dans la recherche scientifique, ne sont pas 
l'expression d'un fait atomique. Doit-on les rejeter tous comme dé- 
pourvus de sens ? Pour éviter cette obligation manifestement inac- 
ceptable, les atomistes distinguent trois groupes parmi les propo- 
sitions non-atomiques. D'abord, il existe une espèce de propositions 
qui, bien que n'étant pas atomiques en soi, sont réductibles à des 
propositions atomiques. De telles propositions sont des fonctions 
de vérité de propositions atomiques, et selon les atomistes on pour- 
rait en sauver le sens ”. Ainsi l'énoncé « l'Angleterre se prépare 
à la guerre » n'est pas directement expérimentable ; personne ne 
peut expérimenter « l'Angleterre ». Mais au fond, disent les ato- 
mistes, cet énoncé équivaut à un grand nombre de propositions ato- 
miques, dont chacune décrit un fait atomique qu'on peut expéri- 
menter directement. Ces faits concernent des personnes anglaises, 
des engins de guerre, etc. Donc cet énoncé, fonction de vérité des 
propositions atomiques, doit et peut être réduit à une multitude de 
propositions atomiques, et son sens peut être sauvegardé. Cet énoncé 
communique bien quelque chose du réel. 

Vient ensuite un second groupe de propositions non-atomiques : 
les « tautologies ». Ce sont des énoncés où le prédicat fait partie de 
la définition du sujet, comme «un triangle est une figure formée 
par trois lignes droites qui se coupent ». Tout ce que fait cet énoncé, 
c'est expliciter un élément contenu dans la définition du sujet. Les 
énoncés de la mathématique pure et de la logique sont de cette 
espèce. Ils ne nous communiquent rien concernant le monde des 
faits, affirment les atomistes :; il n’y a pas de fait qu'ils représentent. 
D'ailleurs, leur vérité ne dépend pas de notre expérience, car ils 
sont toujours vrais quel que soit le cas auquel on les applique ; 
l'expérience ne peut jamais ni les infirmer ni les confirmer. Ce n'est 


(#) Les atomistes ont proposé plusieurs méthodes d'analyse des énoncés; 
cf. J. URMSON, Philosophical Analysis, Oxford, 1956, pp. 27-41. Nous ne faisons 


mention que d'une seule méthode. 
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pas l'expérience empirique qui nous fait affirmer ou nier la tauto- 
logie « un triangle est une figure formée par trois lignes droites qui 
se coupent », mais simplement une convention linguistique ou une 
définition. La vérité ou la fausseté d’une tautologie ne peut être 
constatée par l'expérience ; donc une tautologie ne tient pas son 
sens de l'expérience et ne « dépeint » pas un fait de notre expé- 
rience. Au contraire, la vérité ou la fausseté d’une proposition ato- 
mique peut être constatée par l'expérience, et ainsi pareille propo- 
sition provient de l'expérience et « dépeint » un fait. Ceci ne veut 
pas dire que les atomistes ont dénié toute valeur aux propositions 
tautologiques, bien au contraire. Elles ont une grande importance 
en logique, dans les mathématiques et dans l'explication de la signi- 
fication formelle des mots, mais elles ne disent rien au sujet du 
monde. Wittgenstein a écrit : « La proposition [atomique] montre 
ce qu'elle dit [c'est-à-dire indique un fait en le représentant], la 
tautologie et la contradiction montrent qu'elles ne disent rien » 
En énonçant une tautologie, on ne communique aucune informa- 
tion nouvelle concernant le monde. 

Enfin, il y a la classe des énoncés que les atomistes considèrent 
comme dépourvus de sens. Chaque énoncé qui n'appartient pas à 
l'une des catégories mentionnées jusqu'ici (proposition atomique, 
fonction de vérité d'une proposition atomique, tautologie) est tenu 
pour dénué de sens. Il en va ainsi, entre autres, des propositions 
éthiques, esthétiques et métaphysiques. Nous ne traiterons que des 
énoncés métaphysiques . Ce que nous dirons de la position des 
atomistes à leur égard vaut également pour l'attitude de l'héritier 
de l’atomisme, le positivisme logique, qui a donné audience, dans 
un public élargi, à quelques doctrines fondamentales inspirées de 
l’atomisme. 

Pourquoi l'atomisme a-t-il considéré la métaphysique comme 
dénuée de sens ? Cette attitude découle, il n’est pas difficile de 
le voir, d'une définition a priori de la signification, définition qui 
dérive de la logique de Russell. Les propositions sont soit tauto- 


( «The proposition shows what it says, the tautology and the contradiction 
that they say nothing », Tractatus..., n. 4. 461. 

®) Un résumé de l'attitude prise par la philosophie linguistique à l'égard des 
énoncés éthiques et esthétiques a été présenté par J. V. McGLyNN, Morale, Esthé- 


tique et la Philosophie de l'Analyse, dans Revue philosophique de Louvain, 
t. 56, février 1958, pp. 79-87. 
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logiques soit atomiques. Les métaphysiciens ne croient pas que 
leurs énoncés sont des tautologies ; ils prétendent affirmer des 
vérités concernant le monde réel. Mais pour que ces propositions 
puissent afhrmer quelque chose de l’ordre réel, elles doivent être 
des propositions atomiques, empiriquement vérifiables ; sinon elles 
sont dépourvues de sens. Or, disent les atomistes, les propositions 
métaphysiques ne sont pas empiriquement vérifiables ; elles sont 
donc dénuées de sens. Mais, dira-t-on, les propositions métaphy- 
siques pourraient « dépeindre » une réalité de fait sans être pour 
autant empiriquement vérifiables de manière directe. Elles pour- 
raient être impliquées dans l'expérience sans être vérifiables directe- 
ment. Les atomistes refusent d'envisager cette possibilité. Si les 
propositions métaphysiques étaient impliquées dans notre expé- 
rience du monde réel, on pourrait éprouver leur vérité par un recours 
à cette expérience. Comme cette vérification est d'après eux impos- 
sible, il suit que ces énoncés ne se rapportent pas au monde. Ceux-ci 
ne sont pas non plus des tautologies ; donc ils sont dénués de sens. 
Les atomistes — et les positivistes qui les ont suivis — n'iraient 
pas jusqu à dire que les énoncés métaphysiques sont dépourvus de 
toute valeur. Ils pourraient, par exemple, exprimer « une attitude 
intéressante et stimulante à l'égard de la vie » ‘*. Mais il faut re- 
fuser la prétention des métaphysiciens d'exprimer un état de choses 
existant dans le réel. 

Il est intéressant de voir quels sont les énoncés admis par les 
atomistes comme pourvus de sens. Selon les critères cités plus haut, 
les seules propositions significatives possibles sont des propositions 
scientifiques, y compris les énoncés empiriques rudimentaires comme 
« ceci est rouge ». Toutes les autres propositions sont rejetées. 
Parmi les nombreux énoncés considérés comme dépourvus de sens, 
figurent le discours platonicien sur les universaux, le langage théiste, 
les énoncés des philosophes idéalistes, bref toute tentative de dis- 
cours transcendantal. Mais si l’on relève les cas concrets sur les- 
quels s'exerce cette critique linguistique des énoncés métaphy- 
siques, on constate qu'il s’agit presque exclusivement des positions 
idéalistes, considérées sans plus comme exemplaires de toute l’his- 
toire de la métaphysique. 

Il est assez surprenant de noter que les énoncés exprimant la 


#) A. J. AYER, The Vienna Circle, dans The Revolution in Philosophy, 
Londres, 1957, p. 74. 
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théorie atomiste de la connaissance devraient eux-mêmes être ran- 
gés parmi les propositions dénuées de sens. En effet, ils ne « dé- 
peignent » pas un fait du monde réel, ils concernent plutôt la rela- 
tion entre les mots que nous employons et la réalité. Ainsi tous 
les énoncés du Tractatus de Wittgenstein sont métaphysiques et 
donc, par une conséquence logique, dénués de sens. Dès le début, 
Wittgenstein a reconnu ce caractère auto-destructeur de l’atomisme 
logique, et il en a fait mention dans son Tractatus en 1919. Cela n'a 
pas empêché la théorie de recueillir un succès notable dans certains 
cercles de philosophie et d'exercer une énorme influence dans le 
monde anglo-saxon par la voie du positivisme logique, surtout à 
travers l'œuvre d'Alfred J. Ayer. Le manifeste du positivisme ex- 


primé par Ayer dans son ouvrage : Language, Truth and Logic " 


a 
reconnu tous les aspects destructifs du système, mais le livre a été 
adopté comme manuel dans beaucoup d’écoles de philosophie. De- 
puis la publication de cet ouvrage, l'atomisme et le positivisme ont 
été âprement critiqués par le courant d'analyse qui leur a succédé, 
et même les écrits récents d'Ayer manifestent une évolution intel- 
lectuelle importante. Néanmoins, le positivisme exerce encore, sous 
diverses formes, une influence considérable dans beaucoup d'écoles 
américaines. 


Pendant que le positivisme logique étendait son influence dans 
le monde anglais et américain, l’homme dont les idées avaient été 
la source principale des principes du positivisme subissait une évo- 
lution de pensée qui l’amena à s'opposer aux affirmations fonda- 
mentales du positivisme. La pensée philosophique de Ludwig Witt- 
genstein durant la période 1920-1940 fut le tremplin de l'analyse 
linguistique d’après-guerre, et elle réussit à provoquer l'élimination 
virtuelle de la pensée positiviste en Angleterre. Le défaut majeur 
que Wittgenstein et d'autres après lui ont relevé dans l’atomisme, 
est d'avoir proposé une définition a priori de l'essence du langage. 
Cette déficience a même été considérée comme plus grave que celle 
qu'on peut souligner en constatant que l’atomisme devait logique- 
ment placer ses propres principes au nombre des énoncés dénués 
de sens. On se souvient que tout le système était fondé sur la pro- 
position atomique, dans laquelle Russell voyait l'essence du lan- 
gage. Wittgenstein en est venu à penser qu'il s'agissait là d’une 


(9 2e éd., New York, 1946. 
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manière de procéder très arbitraire. Pourquoi le langage devrait-il 
posséder une structure essentielle, et pourquoi cette structure de- 
vrait-elle être celle qui est développée dans les Principia Mathe- 
matica ? Le langage a plusieurs usages. Les réduire tous à une struc- 
ture idéale, c'est omettre une série de nuances et distinctions qui 
peuvent être extrêmement significatives pour le philosophe. Ainsi 
on a abandonné le principe fondamental de l’atomisme, selon le- 
quel le langage doit se conformer à la structure de la logique de 
Frege et de Russell ; on a refusé en même temps la méthodologie, 
les conclusions et jusqu’au propos de l’atomisme et du positivisme. 
La méthode qui consiste à expliquer le langage par des structures 
idéales est encore développée, par exemple par Quine et Carnap 
aux Etats-Unis, mais on y voit avant tout un processus d'étude 
logique, avec les avantages et les limitations inhérents à cette dis- 
cipline. On a renoncé, dans la philosophie britannique, à croire que 
cette méthode peut immuniser contre tous les problèmes philoso- 
phiques, y compris ceux de la métaphysique. 

Bien que les nouvelles méthodes d'analyse soient plus accueil- 
lantes que n'était l'atomisme, la métaphysique ne rencontre pas 
encore beaucoup de sympathie de la part de ceux qui travaillent 
dans ces voies nouvelles. Nous examinerons quelques caractéris- 
tiques de cette méthode, telle qu'elle a été développée par Wittgen- 
stein et par certains de ses disciples, et nous discuterons la réper- 
cussion, en métaphysique, de cette attitude philosophique nouvelle. 


k# # 


Le grand défaut que Wittgenstein a dénoncé dans l'atomisme 
était de ne pas tenir compte des nombreuses différences dans l’uti- 
lisation du langage. Aussi la nouvelle méthode, que nous appelle- 
rons simplement la méthode analytique, sera-t-elle extrêmement sen- 
sible à cette diversité. L'analyse moderne consacre une grande part 
de ses efforts, sinon la totalité, à l'étude des différences et des 
variations impliquées dans l'emploi de certaines espèces particu- 
lières de mots. Au lieu d'envisager cette étude à l’aide d’une struc- 
ture a priori à laquelle tout énoncé devrait se conformer, l'analyste 
décrit simplement la manière dont on se sert des propositions et 
des termes dans l'usage ordinaire. Wittgenstein a écrit : «ce que 
nous faisons, c'est ramener les mots de leur usage métaphysique à 
leur usage quotidien » . Il faut que le philosophe étudie le lan- 


(5) « What we do is to bring words back from their metaphysical to their 
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gage dans son lieu d'origine, dans son champ d'action, s'il veut 
rejoindre le langage tel qu’il est vraiment, et non tel qu'on voudrait 
qu'il soit. 

L'étude que Wittgenstein a réalisée à propos du langage n'est 
pas à concevoir comme identique au travail que peut fournir un 
philologue ou un spécialiste des langues primitives. Il s'agit d'une 
étude spécifiquement philosophique ”. On peut se faire une idée 
de cette méthode de recherche en lisant les lignes suivantes, écrites 
par Warnock : « ‘ Rouge’, ‘ passé”, ‘ambitieux’, sont tous des ad- 
jectifs ; ‘croire’, ‘se promener’, ‘ voir’, sont tous des verbes ; ‘ con- 
science’, ‘table’, ‘cause’, sont tous des substantifs. Mais il est 
clair qu'il existe au delà de ces ressemblances grammaticales, des 
différences immenses dans l’utilisation de ces mots » (°. La tâche 
de la philosophie linguistique, c'est de mettre le doigt sur ces diffé- 
rences et d’éclaircir leur nature, leur valeur et leur signification 
philosophique. Ainsi, bien que les adjectifs cités par Warnock ap- 
partiennent à la même catégorie grammaticale, on doit noter des 
différences importantes dans l'emploi de chacun d'eux. Par exemple, 
on peut reconnaître qu'une chose est rouge en la regardant, on 
peut montrer du doigt quelque chose qu'on appelle « rouge », et 
on peut essayer de trouver ce qui l’a rendue rouge. Ce sont là des 
aspects de l'emploi de l'adjectif « rouge ». Il en va autrement de 
l'adjectif « passé ». On ne peut observer un événement passé ni le 
montrer du doigt. Demander ce qui a rendu un événement passé 
n'a pas de sens non plus. L'emploi du mot « passé » ne permet 
pas de tels processus ni de telles investigations. Si quelqu'un de- 
mandait : (« qu'est-ce qui a fait de la mort de Napoléon un événe- 
ment passé ? », sa demande serait trompeuse (misleading, terme 
souvent employé chez les analystes, comme nous le verrons plus 
tard à propos de Gilbert Ryle). Ce serait adopter un type d'usage 
propre à des mots comme « rouge » ou « malade », et l'appliquer 


everyday use », Philosophical Investigations, trad. G. Anscombe, 2° éd., Oxford, 
1958, n. 116. 
(®) On trouvera un bon exposé de ce point de vue, souvent mal compris, dans 
G. RYLE, Ordinary Language, dans Philosophical Review, t. 62, 1953, pp. 167-187. 
(9 «Pink, ‘past’, ‘ambitious ’ are all adjectives: ‘ believe”, ‘walk , ‘see ” 
are all verbs; ‘consciousness ” ‘table’, ‘cause’ are all nouns. But cutting across 
these grammatical resemblances it is clear that there are immense divergences of 


use », English Philosophy since 1900, Londres, 1958, p. 8. 
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à un mot d'une autre espèce. Le résultat serait une suite de mots 
ressemblant à une phrase ou à une question dans sa forme gram- 
maticale, et dont chaque mot en soi aurait sa signification propre, 
mais qui serait trompeuse parce qu'elle négligerait les règles d'usage 
de ses termes et confondrait un type de mots (word-type) avec un 
autre. 

Les philosophes ont pour tâche de décrire les divers types de 
mots avec les règles propres à chacun, et d'empêcher l'apparition 
des « énoncés trompeurs » qui résulteraient de la violation de ces 
règles. Le projet fondamental qui s'exprime dans cette méthode est 
encore plutôt négatif. L'idée impliquée dans une bonne part de ces 
recherches est que les problèmes philosophiques résultent de con- 
fusions verbales et que le rôle du philosophe est de les dissiper par 
l'analyse du langage. Comme Wittgenstein l’a énoncé, «la philo- 
sophie est une lutte contre l’ensorcellement de notre intelligence 
par le langage » ?). L'œuvre de clarification doit être poursuivie en 
distinguant les types ou les catégories de mots et en dénonçant les 
cas où les types sont confondus les uns avec les autres. 

On a souvent objecté qu'il s’agit là, pour le philosophe, d'une 
tâche assez humble, et même de très faible valeur. Si l’on se borne 
aux exemples cités plus haut, cette impression pourrait être justifiée. 
Peu de personnes confondent les usages de termes comme « rouge » 
et « passé ». Mais les analystes assurent qu'il y a d’autres cas où 
semblable confusion se produit et aboutit à poser ce que l’on consi- 
dère comme des problèmes philosophiques importants. On unit dans 
un même énoncé deux types différents de mots, avec des règles 
d'usage différentes, et il en résulte un énoncé trompeur. Par exemple, 
certains philosophes anglais ont posé l'existence réelle indépendante 
des données des sens (sense-data). La source de leur difficulté, écrit 
un des analystes, est l'énoncé trompeur : «je vois un donné sen- 


(12) 


sible (sense-datum) rouge » “?. Ces philosophes se sont servis du 


type de phrase (sentence frame) : «je vois un x », qui est utilisé 
pour des noms d'objets ou d'événements comme « maison » ou 


(1) « Philosophy is a battle against the bewitchment of our intelligence by 
means of language », Philosophical Investigations, n. 109. — En recourant au 
langage ordinaire comme critère de l'usage et de la signification des termes, 
l’analyse actuelle suit l'exemple de G. E. Moore, «le philosophe du sens commun ». 

(2) G. A. PAUL, Is there a Problem about Sense-Data ?, dans Logic and Lan- 
guage, First Series, éd. A. FLEW, Oxford, 1955, pp. 101-116. 
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« feu » (lesquels peuvent remplacer la variable x pour fournir une 
phrase pourvue de sens). Ils ont pris un mot d'un autre type — 
« donné sensible rouge » — qui a ses règles propres, bien différentes 
dans l’usage ordinaire de celles des noms d'objets, et ils ont inséré 
ce mot dans le cadre qui appartient à ces noms d'objets. C'est la 
confusion de deux catégories de mots qui aboutit à une énigme 
philosophique. 

Les types de mots doivent être découverts par la description 
du langage ordinaire. Le philosophe doit examiner le langage quo- 
tidien, où les mots et les propositions reçoivent leur sens d'après 
l'usage, et cette étude empirique doit amener à déterminer les 
caractéristiques des divers types de mots. « La philosophie ne 
doit en aucune manière intervenir dans l'usage actuel du langage ; 
en fin de compte, elle ne peut que le décrire. Elle ne peut non plus 
lui donner aucun fondement. Elle laisse tout dans l’état où elle le 
trouve » (1°). 

On a appliqué cette méthode de clarification à de nombreux 
problèmes philosophiques. D. F. Pears s’en est servi pour s'opposer 
aux arguments de McTaggart en faveur de l'irréalité du temps : il a 
distingué l'emploi des mots qui impliquent nécessairement la durée 
temporelle, et l'emploi des mots qui l’excluent nécessairement (*,. 
Gilbert Ryle, un des chefs du mouvement, l’a employée pour ré- 
futer le dualisme cartésien du corps et de l'esprit ). On a discuté 
beaucoup d'autres problèmes, et ces discussions ont souvent apporté 
des éclaircissements importants sur les variétés et sur les caracté- 
ristiques de l'usage verbal. Plusieurs analystes ont estimé que cette 
réduction des problèmes philosophiques est la seule fonction de 
la philosophie. Cette attitude s’est modifiée, mais tout le monde est 
d'accord avec J. L. Austin pour déclarer que, si cette entreprise 
n'est pas la seule tâche de toute philosophie, elle en est certaine- 


(16) 


ment le commencement indispensable Avant de chercher à 


(9 «Philosophy may in no way interfere with the actual use of language: 


it can in the end only describe it. For it cannot give it any foundation either. It 
leaves everything as it is», L. WITTGENSTEIN, Philosophical Investigations, n. 124. 

F9 D. F. PEars, Time, Truth and Inference, dans Essays in Conceptuai 
Analysis, éd. A. FLEW, Londres, 1956, pp. 228-252. 

(5) G. RYLE, The Concept of Mind, Londres, 1949. 

C9 Cf. M. WeEirz, Oxford Philosophy, dans Philosophical Review, t. 62, 
1953, p. 189. 
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construire un système philosophique de quelque envergure, l’ana- 
lyse veut que la signification des termes soit précisée aussi claire- 
ment que possible. 


Avant d'examiner l'incidence de cette méthode sur la méta- 
physique, qu'il nous soit permis de dire encore un mot concernant 
la notion d'« emploi des mots » (word use). Il existe une grande 
affinité entre cette notion et l'idée philosophique traditionnelle de 
« concept ». Peut-on identifier les deux ? Warnock admet au moins 
une grande similitude entre ces notions : «cela ne ferait aucune 
différence essentielle si l'on parlait de ‘concepts’ au lieu de parler 
du ‘langage’ » 7. Néanmoins, les analystes ne veulent pas se 
servir du mot « concept ». Signalons brièvement les raisons qu'ils 
avancent. 

Le terme « concept » ne semble pas permettre assez de sou- 
plesse dans l'étude des différences et des nuances du langage. Cette 
étude doit être sensible à des variations très délicates dans l'emploi 
des mots. Or, à cause de ses résonances historiques, le terme « con- 
cept » semble réduire tout, de façon exagérée, à une «idée dans 


48) Mais, en 


l'esprit » très claire, nettement marquée, toute faite 
fait, le sens des mots provient de leur engagement dans nos activités 
humaines ordinaires, de leur emploi. En portant son attention sur le 
concept, disent les analystes, on se détourne de cet engagement 
concret du sens dans les activités personnelles, et l’on néglige beau- 
coup de distinctions importantes. L'usage du mot « concept » nous 
suggère, poursuivent-ils, la relation suivante entre nos pensées et 
nos paroles : nous possédons d’abord une idée nettement déter- 
minée « dans la tête », et nous cherchons ensuite, dans le monde 
concret autour de nous, un mot qui exprime cette idée. Bref, le 
terme « concept » nous ramène trop à la doctrine cartésienne de 
l’homme esprit et machine. Les analystes préfèrent décrire la pensée 
comme quelque chose qui est fonction des mots. La pensée com- 
mence quand nous apprenons l'emploi d'un mot. Elle se développe 


(7) «It would make no difference of substance here if one referred, instead 
of to ‘language’, to ‘ concepts” », G. J. Warnock, English Philosophy since 1900, 
p. 89. 

U5) Cf. G. RYLE, Dilemmas, Cambridge, 1954, p. 89: « The even more hospi- 
table umbrella-word ‘concept’ also helps to hide the differences between the 
heads that it covers ». 
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de concert avec l'usage continuel que nous faisons de ce mot, avec 
les variations dans l'usage de ce mot et dans l'expérience qui accom- 
pagne cet usage (*. La pensée humaine pénètre les mots humains, 
et le meilleur moyen d'atteindre philosophiquement la pensée est 
d'examiner l’activité verbale, c’est-à-dire l'emploi des mots. 

On remarque la différence considérable qui sépare la nouvelle 
méthode et l’atomisme. Celui-ci réduisait le langage à une (essence » 
rigide et rejetait comme dénué de sens tout ce qu'on ne pouvait pas 
ainsi réduire. La nouvelle analyse est plus ouverte aux différences 
dans l'emploi du langage, et critique de ce point de vue la méthode 


atomiste. 


Que pense cette nouvelle école de la métaphysique ? La notion 
de métaphysique n’est pas clairement définie par les analystes. On 
groupe sous l'appellation « métaphysique » des énoncés et des sys- 
tèmes très différents les uns des autres. Cependant, presque tous les 
analystes sont d'accord sur ceci : une métaphysique doit comporter 
un enchaînement de concepts et d'énoncés qui fournisse un cadre 
d'explication de l’entièreté de l'expérience humaine et de la tota- 
lité du réel. Elle doit donner une vision globale où tout peut prendre 
place. Par le moyen de ses énoncés qui sont tous fondés sur une 
intuition fondamentale, le métaphysicien ordonne la réalité dans 
une perspective générale, et réalise ainsi une certaine explication 
de la totalité du réel. Alors que les autres sciences nous fournissent 
un cadre qui permet d’ordonner certains champs seulement de notre 
expérience, la métaphysique vise à concevoir un ordre qui puisse 
intégrer toute expérience et toute réalité. On peut comprendre dans 
cette perspective de nombreux systèmes différents. Berkeley, Hegel, 
Platon, Aristote, Hume et Mill même ont proposé un enchaînement 
de concepts qui devait éclaircir toute l'expérience. L'’intuition fon- 
damentale du système a été, chez certains, l'esprit : chez d'autres, 
l'être, la matière, etc., mais toujours le système a été édifié en vue 
de fournir une certaine explication de la totalité du réel. 


(9 E. MASCALL a souligné la similitude qui existe entre cette fonction des 
mots et la fonction que les scolastiques ont attribuée au phantasme dans le 
processus d’idéogenèse. Il estime qu'une étude approfondie du rôle du phantasme 
dans la formation des concepts serait d'une grande importance pour la déter- 
mination de la nature du discours théologique. Cf. Words and Images. A Study 
in Theological Discourse, Londres, 1957, pp. 114-115. 
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Certains analystes croient que le choix entre divers systèmes 
de métaphysique est purement pragmatique ©. On pourra ad- 
mettre une Weltanschauung d'après son utilité dans certaines cir- 
constances historiques. Ainsi, le matérialisme de Hobbes a été utile 
comme arrière-fond conceptuel au début du développement des 
sciences empiriques. Îl a stimulé la recherche scientifique : il a bien 
intégré un certain nombre de faits et d'idées qui étaient au premier 
plan de l'intérêt à cette époque. Par la suite, les intérêts ont changé 
et cette structure est devenue inadéquate. Nous nous intéressons 
à des aspects nouveaux qui ne peuvent être intégrés facilement dans 
un système matérialiste, telles la psychologie des profondeurs, la 
pensée existentialiste, certaines sciences sociologiques, etc. Selon 
Ryle, la philosophie linguistique influencera elle aussi une nouvelle 
synthèse métaphysique : « Le temps n'est pas encore mûr pour de 
nouvelles synthèses globales. Depuis quarante ans, les principes et 
les méthodes du raisonnement philosophique ont subi une trans- 
formation continuelle, dont le point culminant est encore dans 
l'avenir » ©. 

D'autres analystes estiment que la préférence accordée à une 
structure conceptuelle particulière est fondée sur des considérants 
psychologiques. « Pour certains auteurs récents, les théories et les ar- 
guments métaphysiques paraissent n'être que des symptômes d'une 
espèce de névrose intellectuelle ou d’une ‘crampe mentale”. Le 
métaphysicien est un homme qui projette sur le monde une idée fixe 
sous forme d'une théorie ambitieuse et torturée » ”. John Wisdom 


et Maurice Lazerowitz se font les protagonistes de cette conception. 


20) Cf. A. Quinron, G. Warnock et G. RYLE, Final Discussion, dans The 
Nature of Metaphysics, éd. D. PEARS, Londres, 1957, p. 148. 

(2) « The time is not yet ripe for new global syntheses. For forty years the 
canons and apparatus of philosophical reasoning have been undergoing a con- 
tinuous transformation, the culmination of which is still in the future», Jbid., 
p. 156. 

(2) « To some recent writers, metaphysical theories and arguments have 
seemed to be just symptoms of a kind of intellectual neurosis or ‘ mental cramp " — 
the metaphysician is a man with an idée fixe which he projects on the world in 
the form of an ambitious and distorted theory », B. WiLLiaMs, Metaphysical Ar- 
guments, dans The Nature of Metaphysics, p. 40. — Une conception analogue, 
expliquant le choix d'une métaphysique par des motifs relevant de la psychologie 
de la personnalité, avait été exposée déjà par H. GUTHRIE, Introduction au pro- 
blème de l’histoire de la philosophie. La métaphysique de l’individualité a priori 
de la pensée, Paris, 1937. 
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Amenée à ses conséquences ultimes, cette théorie affirmerait que la 
métaphysique est entièrement une affaire d'inclination personnelle, 
et que la seule façon pour un métaphysicien de persuader les autres 
serait de trouver d’autres personnes qui aiment voir les choses 
comme lui-même les voit. 

Ces positions ne correspondent cependant pas à l'opinion de 
la majorité des analystes touchant la métaphysique. En général, 
ceux-ci admettent certes que la métaphysique est une manière de 
considérer d’un certain point de vue la totalité de l'expérience, 
mais ils reconnaissent que chaque métaphysicien propose des argu- 
ments rationnels pour justifier, autant que possible, le point de vue 
particulier qui commande l'intuition de base de son système. L'’ac- 
ceptation de ce point de vue devient ainsi l'élément le plus impor- 
tant de la métaphysique, car la valeur d’un système dépend de la 
valeur des principes premiers ou axiomes sur lesquels il se fonde. 
« Les armes dont le métaphysicien se sert pour faire accepter les 
axiomes sont, au sens le plus strict, l'argument métaphysique » ©”. 

Ces considérations montrent que le centre de la controverse 
actuelle sur la métaphysique ne concerne pas tant la structure systé- 
matique de cette science que l'intuition fondamentale qui lui sert 
de base. Ce qui est en cause, c’est, en termes scolastiques, l’objet 
formel de la métaphysique : la ratio formalis sur laquelle toute la 
métaphysique est bâtie exprime-t-elle, oui ou non, un caractère 
réel des choses ? Si oui, toute la structure érigée sur cette base, toute 
la métaphysique, constitue un ensemble d’énoncés significatifs. 
Mais si l’objet formel de la métaphysique ne correspond qu’à une 
façon personnelle de regarder les choses, ou à un cadre utile pour 
justifier des intérêts momentanés, les énoncés métaphysiques ne 
communiquent aucune vérité objective concernant l’état réel du 
monde. 


La notion de métaphysique que nous avons relevée dans la 
philosophie analytique peut s'appliquer à de nombreux systèmes. 
Dans la suite de notre discussion, nous nous référerons exclusive- 
ment à la conception de la métaphysique présente dans la pensée 
thomiste. Celle-ci développe une métaphysique dont l'intuition fon- 


F9 «The weapons he [the metaphysician] uses to try to make one accept 


the axioms is in the strongest sense the metaphysical argument », B. WILLIAMS, 


ibid., p. 50. 
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damentale, la base du système, est la connaissance de l'existence, 
conçue comme un acte. Cette métaphysique implique une connais- 
sance transcendantale, c'est-à-dire qu'elle prétend pouvoir connaître 
et exprimer une réalité qui transcende le monde de notre expérience 
directe. Beaucoup d'analystes, pas tous cependant, pensent que 
cette prétention est un élément essentiel à tout système métaphy- 
sique. Comme l'écrit Ryle, « ce qu’on attend communément d’un 
métaphysicien, c'est qu'il affirme l'existence ou l'occurrence de 
choses que l'on ne voit pas, et qu'il apporte des raisons purement 
philosophiques ou conceptuelles pour étayer ces affirmations. S'il 
n'est pas ontologiste, il n’est pas métaphysicien » ©“). 

La métaphysique thomiste élabore une structuration de la réa- 
lité totale. Elle est d’ailleurs présentée comme étant, en fin de 
compte, la seule manière possible de concevoir le réel, si l’on veut 
rendre compte de ce qui est le plus fondamental dans la réalité 
dont nous avons l'expérience. Elle interprète tout en termes d'être, 
plus précisément, en termes d'existence, et elle considère cette 
existence comme susceptible d'être illimitée, infinie. Cette ratio 
formalis d'existence est la base de la métaphysique thomiste. Mais 
pourquoi doit-on choisir ce point de vue de préférence aux autres ? 
Peut-on fournir des arguments qui justifient cette prétention de 
livrer ainsi la manière de voir le réel ? 

Le métaphysicien admettra que les arguments qu'il propose à 
cette fin diffèrent des autres types d'arguments. Les siens ne sont 
pas déductifs, comme le sont ceux de la mathématique ou même 
ceux qu'on trouve dans le corps du système métaphysique lui-même. 
Les arguments qui doivent justifier le point de vue adopté en méta- 
physique ne peuvent être déductifs, parce qu'ils sont trop fonda- 
mentaux. [l n’y a rien d’antérieur à l'être. Ils ne peuvent pas être 
inductifs non plus, parce que les arguments inductifs — tels ceux 
qui sont employés dans les sciences empiriques — ne donnent pas 
la certitude que l’on attend en métaphysique. Les analystes sont 
d'accord sur ces points. L’argument que le métaphysicien doit pro- 
poser initialement à son auditeur consistera à rendre celui-ci attentif 
à un élément impliqué dans sa propre expérience. On pourrait pré- 


(4) « What is commonly expected of a metaphysician is that he should assert 
the existence or occurrence of things unseen and give for these assertions purely 
philosophical or conceptual reasons. If he is not an ontologist, he is not a meta- 
physicain », Final Discussion, dans The Nature of Metaphysics, p. 144. 
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senter cet argument sous la forme d’une description complète de 
la connaissance et du réel à la manière de ce qui est réalisé dans 
l'ouvrage du P. Bernard Lonergan, Insight **’, où la connaissance 
de l'existence est affirmée comme élément nécessaire, voire comme 
élément-clef, de notre connaissance du réel. En fin de compte, il 
faut que l'auditeur soit amené à « voir » ceci par lui-même, et la 
méthode de l'argument descriptif est bien adaptée à cette fin °°. 

Ceci ne signifie pas que toute cette élaboration soit nécessaire 
à la construction de la métaphysique comme telle. La métaphy- 
sique dépend d'une intuition qu’on peut avoir sans qu'il faille 
passer par cet argument ; elle est le résultat d'un acte simple de 
connaissance. Mais si quelqu'un proteste et assure qu'il n'a pas 
l'expérience de cet acte de connaissance, l'argument indiqué peut 
être le moyen de la lui indiquer, d'attirer son attention sur cet 
aspect. 


La philosophie analytique a-t-elle pris position vis-à-vis de la 
métaphysique de l'être ? L’atomisme et le positivisme avaient posé 
des principes qui excluaient nécessairement la métaphysique du 
champ du discours significatif. Ceci ne paraît pas être le cas pour 
la nouvelle méthode d'étude du langage. La méthode de Wittgen- 
stein semble être neutre à l'égard de la métaphysique. Si l'on admet 
qu'il existe des types variés de langage, il n'y a aucune raison a 
priori de nier que le langage métaphysique soit lui aussi un de ces 
types. Si le philosophe linguiste accepte les usages variés du lan- 
gage qu il rencontre, il doit accepter l'usage métaphysique comme 
un fait, et examiner ce qui est propre à cette forme de discours. 
Sans doute pareille investigation linguistique fournirait-elle quelques 
aperçus intéressants concernant la formation du discours métaphy- 
sique sur l'existence, et elle remédierait à ce que Etienne Gilson a 
appelé « l'extraordinaire rareté des considérations logiques sur les 
propositions existentielles dans la logique classique » ©”. De toute 
façon, la méthode de l'analyse linguistique peut se confiner dans 


E) New York, 1957. 


E9) On trouvera une appréciation de ce type d’argument dans D. PoLE, The 
Later Philosophy of Wittgenstein, Londres, 1958, pp. 85-86. 

#9 «.. the remarkable scarcity of logical considerations about existential 
propositions in classical logic », Being and Some Philosophers, 2° éd., Toronto, 


1952, p. 144. 
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la neutralité par rapport à la métaphysique ; à ce point de vue, elle 
diffère profondément du système atomiste, qui avait exclu toute 
métaphysique. 

Bien que la nouvelle méthode soit ainsi indifférente, la plupart 
des analystes rejettent encore la métaphysique, mais ils le font 
pour des raisons étrangères aux exigences de leur méthode. Witt- 
genstein, par exemple, la rejette en raison d'un attitude de pensée 
réductrice et empiriste. Il s'accorde avec Hume pour réduire la per- 
sonne à un flux d'activités — dans son cas, à des activités linguis- 
tiques surtout — et pour n accepter que l'expérience sensible directe 
comme fondement des propositions significatives. Ces principes vont 
à l'encontre d'une métaphysique transcendantale, mais au même 
titre que ceux de Mill et de Hume. Ils n'ont rien de spécifiquement 
linguistique, et la méthode d'analyse n’exige point qu'ils soient 
acceptés. Ils sont comme l'arrière-plan du travail de Wittgenstein, 
mais il n'y a pas de relation intrinsèque entre la méthode et le con- 
texte dans lequel elle est appliquée. 

Beaucoup d'analystes recourent aux arguments de Kant contre 
la métaphysique. Cette attitude est très courante actuellement, ce 
qui peut confirmer que la méthode linguistique elle-même est neutre 
à l'égard de la métaphysique, puisqu'on doit chercher ailleurs des 
arguments contre celle-ci. Dans cette perspective, les analystes 
diront que la notion d'être est un concept formel, qui appartient à 
la structure conceptuelle de l'esprit et n'exprime pas une détermi- 
nation de la réalité. On présente souvent cet argument dans la ter- 
minologie linguistique en disant que l'existence est un qualificateur 
qui appartient à la logique de l'expression et non à ce qui est ex- 
primé ; mais la présence de la pensée kantienne à la base de cet 
argument est évidente et d’ailleurs franchement reconnue **. La 
plupart de ces attaques contemporaines contre la métaphysique ne 
sont donc pas fondées sur la méthode linguistique, mais sur des 
doctrines, soit conceptualistes soit matérialistes, qui sont depuis 
longtemps classiques dans l’histoire de la philosophie. Aussi a-t-on 
souvent été induit en erreur par ce que l'on écrit concernant une 
« nouvelle manière » de résoudre (ou de dissoudre) les problèmes 


(5) Cf. F. CoPLESTON, Contemporary Philosophy, Londres, 1956, p. 52: «lt 
wili gradually become more apparent. that the Kantian line of attack on meta- 
physics remains the fundamental line of attack and presents the fundamental 


problem for the metaphysician ». 
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métaphysiques par l'analyse du langage. La méthode linguistique a 
peut-être des choses importantes à dire sur la métaphysique, mais 
les analystes ne les ont pas dites. Ils ont plutôt répété Mill et Kant. 

Examinons maintenant un argument souvent utilisé par les lin- 
guistes dans leurs attaques contre la métaphysique de l'existence. 
Cet argument appartient, à proprement parler, à l'étape atomiste 
de la philosophie linguistique. Si nous le signalons ici, c'est qu'il 
a été amené dans certaines publications assez récentes, et qu'il 
exprime bien une attitude fréquente des tenants de la philosophie 
linguistique. Il manifeste un des malentendus fondamentaux com- 
mis par presque tous nos auteurs lorsqu'ils parlent de la métaphy- 
sique de l'existence ou de l'être. Nous reprendrons l'argument dans 
la présentation qu’en a donnée Gilbert Ryle dans son essai : Syste- 
matically Misleading Expressions *”. 

Ryle se demande si l’on expose quelque chose de significatif 
concernant le monde quand on énonce les propositions : « Pierre 
existe », « Pierre est un être », ou des expressions semblables. Sa 
question est la suivante : l'existence est-elle un prédicat ? Si oui, 
les énoncés en cause ont un sens et peuvent être considérés comme 
appartenant à un type de propositions philosophiquement accep- 
tables. De plus, si le prédicat d'existence est pourvu de sens, le 
système des propositions qui l'utilisent — l'édifice de la métaphy- 
sique — transmet lui aussi des informations significatives concernant 
le réel. Ryle s'intéresse ainsi à l'intuition fondamentale qui est à la 
base de la métaphysique de l'être. Son expression du problème en 
termes d'existence comme prédicat est révélatrice d'une approche 
linguistique de la question. 

Voici la conclusion à laquelle Ryle aboutit : « Il y a une classe 
d'énoncés dont le prédicat grammatical paraît signifier, non pas la 
possession d'un caractère spécifique, mais la possession (ou la non- 
possession) d’un état spécifique. Mais dans tous les énoncés de ce 


*) Dans Logic and Language, First Series, pp. 15-20. — Un argument sub- 
stantiellement identique se rencontre encore chez d’autres auteurs. Cf. A. AYER, 
Language, Truth and Logic, pp. 42-43: S. Hook, The Quest for Being, dans 
Proceedings of the XI" International Congress of Philosophy (1953), t. 14, pp. 17- 
25; W. QUINE, On What There Is, dans From a Logical Point of View, Cam- 
bridge Mass., 1953, pp. 1-19; W. KNEALE, Is Existence a Predicate ?, dans Rea- 
dings in Philosophical Analysis, éd. H. FEIGL et W. SELLARS, New York, 1949, 
pp. 29-43. Une réponse à Kneale est développée dans G. E. Moore, Is Existence 
a Predicate ?, dans Logic and Language, Second Series, Oxford, 1953, pp. 82-94. 
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type, l’utilisation de ces prédicats est purement grammaticale, et ce 
que les énoncés affirment réellement peut être exprimé dans des 
énoncés qui ne font pas appel à de tels prédicats quasi-ontolo- 
giques » “‘. L'état dont parle Ryle, c'est le fait d'exister. Ryle 
estime donc qu'un énoncé où figure comme prédicat le terme « exis- 
tence » — ou une expression équivalente — n'apprend rien. Pareil 
énoncé a l'air de fournir quelque information, à cause de sa res- 
semblance grammaticale avec d’autres énoncés qui affirment réel- 
lement quelque chose, comme « Pierre est grand », « Pierre est 
blanc », etc. C'est à cause de sa ressemblance avec des prédicats 
authentiques, que l’on a pris l'existence pour un prédicat authen- 
tique. Mais c'est une erreur, dit Ryle ; le prédicat « existe » ne 
signifie rien. 

Poursuivons le raisonnement de Ryle. Pourquoi le terme « exis- 
tence » n'a-t-il aucune signification quand il intervient dans une 
proposition à titre de prédicat ? Ici Ryle pose une condition de 
validité des prédicats. Un prédicat doit être tel, dit-il, que sa néga- 
tion possède un sens. Ainsi, « Pierre est blanc » signifie quelque 
chose parce que sa négation, « Pierre n'est pas blanc », possède un 
sens. Mais la négation de l'énoncé « Pierre existe » n'a pas de 
sens, pas plus que la négation d'aucun énoncé existentiel, parce 
que cette négation fait s'évanouir le sujet de la proposition. 
L'énoncé « Pierre n'existe pas » ne parle pas de Pierre, mais de 
rien, et ne possède donc pas de sens dans sa forme directe, dit 
Ryle. Si la négation de l'existence n'a pas de sens, l'affirmation de 
celle-ci n’en possède pas non plus. Les énoncés attribuant l'état 
d'exister à un sujet n’ont pas de sens, « car s'ils sont faux, ils ne 
parlent de rien » ?. 

Tel est l'argument de Ryle. Ajoutons quelques mots pour 
éclaircir ce raisonnement, où la possibilité de la négation signif- 
cative d'un énoncé est requise pour que celui-ci puisse commur- 
niquer une information authentique. Tout le raisonnement paraît 
être fondé sur ce principe : un mot ne peut avoir de sens que s'il 


(80) « There is a class of statements of which the grammatical predicate ap- 
pears to signify not the having of a specified character but the having (or not 
having) of a specified status. But in all such statements the appearance is a purely 
grammatical one, and what the statements really record can be stated in state- 
ments embodying no such quasi-ontological predicates », ibid., p. 18. 

(#1) «… because if they are false, there is nothing for them to be about », 


ibid., p. 18. 
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exclut quelque chose. On ne peut connaître ce que signifie (rouge » 
que «si l’on a eu aussi l'expérience d’une autre couleur. Pour qu'un 
terme possède un sens pour nous, il faut que nous ayons fait l’ex- 
périence de quelque autre chose qui sert à faire ressortir, par con- 
traste, le sens du terme en question. Nous ne pouvons comprendre 
le sens d’un mot que comme détermination de quelque chose, et 
la détermination implique nécessairement, jusqu'à un certain point, 
la négation et le contraste. La condition posée par Ryle à propos 
des prédicats n’est que l’application de ce principe au cas des pro- 
positions complètes : pour que l'attribution d’un prédicat à un sujet 
ait un sens, il faut que la négation correspondante soit elle aussi 
pourvue de sens. 

Que dire de cet argument ? On pourrait certes critiquer la façon 


(3 


dont il comprend la négation ?. Soulignons simplement un malen- 


tendu concernant l’utilisation des termes d'existence. En ce qui a 
trait à la détermination du sens, le raisonnement signalé plus haut 
prend appui sur une exigence décelée à propos de termes qui ex- 
priment des déterminations essentielles ou accidentelles. Les termes 


d'existence sont bien différents, comme Etienne G:ilson l’a mon- 


33 


tré ®*. [ls expriment un acte, non une détermination **. Ryle for- 


mule des règles qui appartiennent au discours « essentialiste », selon 
l'expression de Gilson, et il les applique à des énoncés « existen- 
tialistes ». Nous avons ici un cas de confusion entre différents types 
d'emploi des termes, confusion qui constitue précisément le danger 


#2) Une critique de la doctrine de Ryle sur la négation a été présentée par 
V. VALPOLA, Ein System der Negationslosen Logik mit ausschliesslich realisierbaren 
Prädikaten, Helsinki, 1955, pp. 106-109. 

3) E. Gilson a souligné le caractère unique du prédicat d'existence. « Exis- 
tential judgments are meaningless unless they are meant to be true », Being and 
Some Philosophers, p. 201. Ryle pourrait souscrire à cette affirmation, où il retrou- 
verait même son propre vocabulaire. Ailleurs : « Logically speaking it could be 
said that esse inheres in the subject Socrates, but metaphysically speaking it does 
not, because where there is no esse there is no Socrates », ibid., p. 225. Gilson 
concède que les jugements existentiels ont un sort différent de celui des jugements 
ordinaires, lorsqu'on vient à les nier, mais il ne concède pas la conclusion exprimée 
par Ryle, à savoir que les jugements existentiels sont dépourvus de sens réel. 
Gilson reconnaît une distinction entre le discours existentiel et le discours essen- 
tialiste; Ryle ne l'admet pas. C’est là l’origine de leur divergence d'opinion. 

#9 E. Gilson souligne vigoureusement ce point; il évite même d'utiliser le 
terme « prédicat » en parlant de l'existence, en raison de la tendance moderne à 
identifier prédicats et termes essentialistes; cf. ibid., pp. 224-225. 
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contre lequel les philosophes linguistes se proposent de défendre 
la philosophie. 

L'argument de Ryle fournit un exemple typique d'un préjugé 
qui est sous-jacent à bon nombre de considérations des analystes 
sur la métaphysique, et qui a souvent empêché que la discussion 
n atteigne au cœur du problème. On ne considère pas la métaphy- 
sique comme méta-physique, comme un système d'énoncés qui 
traitent de l'acte d'existence. On la considère plutôt comme une 
science super-empirique, bien qu'elle soit très différente d’une telle 
science. Elle appartient à une autre catégorie, et les termes qu’elle 
utilise sont soumis à des règles qui, à certains égards, sont propres 
à la métaphysique seule. Quand les analystes essaient de réduire 
celles-ci aux règles en vigueur dans les autres espèces de science 
et de connaissance, ils détruisent leur victime. Ce n’est plus de la 
métaphysique qu'ils parlent. 

Ce malentendu n'est pas impliqué nécessairement dans l’uti- 
lisation de la méthode nouvelle d'analyse. Cette méthode n’est, en 
fin de compte, qu'une manière philosophique d'étudier la pensée 
humaine à travers l'emploi des mots, et on peut facilement la ré- 
concilier avec le discours métaphysique et transcendantal. Une plus 
grande attention à la notion d'existence pourrait remédier à une des 
faiblesses principales de l'analyse actuelle : la tendance à considérer 
les divers types de langage comme des champs isolés les uns des 


autres (°° 


!, Une étude approfondie du verbe « être », qui peut être 
employé analogiquement et qui se rencontre dans toute espèce 


, , . , cQ 36 
d'énoncé, serait d’un grand secours pour corriger ce défaut “°. 
# + * 


La philosophie linguistique anglaise a connu une histoire mou- 
vementée ; sa situation actuelle est presque à l'opposé de sa posi- 
tion originaire. Mais à travers tous les changements, deux points 
sont toujours demeurés constants : l'objet direct d'étude a toujours 
été le langage, et la métaphysique a sans cesse été rejetée. Nous 


(#5) Cf. D. Por, The Later Philosophy of Wittgenstein, p. 92. 

(6) G. Warnock a consacré une brève étude linguistique à l’utilisation analo- 
gique du terme « exister » dans les limites du discours non transcendantal; cf. Me- 
taphysics in Logic, dans Essays in Conceptual Analysis, pp. 75-93. Le métaphy- 
sicien thomiste doit aller plus loin et établir la separatio qui est à la base de sa 
métaphysique transcendantale; cf. S. THoMas, De Trinitate, V, 3 et 4. 
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avons signalé les raisons qui appuient cette condamnation de la 
métaphysique et nous les avons trouvées insuffisantes. Les prin- 
cipes de l’atomisme et du positivisme, qui devaient exclure la méta- 
physique, sont tombés de leur propre poids. Les principes de la 
nouvelle analyse sont neutres à l'égard de la métaphysique. Tout 
ce que les analystes actuels affirment contre la possibilité de la 
métaphysique provient, soit d’une source étrangère à l'analyse, soit 
d'un malentendu concernant la nature de la métaphysique, mais 
ne découle jamais des principes mêmes de la nouvelle analyse. 

La constatation de l'évolution profonde qui s’est manifestée 
dans la philosophie linguistique fait surgir la question de savoir com- 
bien de temps la méthode actuelle régnera encore, et quelle con- 
fance on peut placer en elle. Des modifications apparaissent déjà. 
Les positions de J. L. Austin et de S. Strawson sont sensiblement 
différentes de celles de Wittgenstein, mais elles peuvent être con- 
sidérées comme une évolution plutôt que comme une déviation. 
Mais on trouve une déviation, saine d’ailleurs, dans la tendance 
récente à considérer le langage comme un élément seulement parmi 
les manifestations de l’entendement humain. Wittgenstein et beau- 
coup de ses épigones estimaient — et c'était là une restriction mani- 
feste — que tout problème philosophique peut être réduit à une 
question linguistique : la métaphysique, l'éthique, la science, l’épis- 
témologie, et en général tout problème relatif à la connaissance, 
étaient ramenés à des problèmes linguistiques et toute confusion 
intellectuelle était présentée comme résultat simplement d’un em- 
ploi abusif du langage. Quelques analystes contemporains recon- 
naissent l’étroitesse de ce point de vue, et commencent à envisager 
la connaissance humaine comme un domaine beaucoup plus large 
que l'expression linguistique. Ils utilisent la méthode linguistique 
comme instrument de recherche, maïs ils admettent que « notre 
aptitude à être induit en erreur ‘par le langage” est certes un cas 
particulier de notre aptitude générale à l'erreur, maïs c'en est seule- 
ment un; et même si l'on peut attribuer à cette aptitude particu- 
lière un rôle de premier plan dans la genèse des problèmes philo- 
sophiques, il n’y a aucune raison de considérer ce rôle, non seule- 
ment comme prééminent, mais comme réellement unique » ”). Il 


F9 «Our liability to be led into confusion ‘by means of language” is cer- 


tainly one instance of our general liability to be misled: but it is only one; and 


even if there is reason to assign to this liability a preeminent role in the genesis 
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se peut que cette attitude amène ceux qui l’adoptent à s'intéresser 
davantage aux recherches phénoménologiques, qui ont réalisé un 
travail considérable à propos du langage, mais que les analystes 
anglais ont presque complètement négligées. 

On ne doit pas sous-estimer les résultats fournis par la philo- 
sophie linguistique. En utilisant une méthode critique concrète, 
souvent associée à une attitude de sens commun, elle a dégagé la 
philoscphie anglaise d'un bon nombre de difhcultés traditionnelles. 
La méthode a permis de livrer des vues nouvelles et pénétrantes 
concernant plusieurs problèmes philosophiques, et elle peut être 
d'un grand secours pour l'étude de certains champs de recherche 
qui n'ont pas encore été explorés systématiquement, comme, par 
exemple, le discours théologique “‘”. Elle est concrète et elle sou- 
ligne la nécessité de la clarté dans l'expression ; la pensée critique 
en tire profit. Enfin, cette méthode doit être mise en rapport avec 
le développement des études sur l'expression et la communication, 
dans les sciences empiriques et dans les études psychologiques. 
L'étude empirique de la communication humaine a fait de grands 
progrès, parallèles au développement des instruments mécaniques 
d'expression (machines à calculer, machines cybernétiques) **. Si 
ces derniers progrès se poursuivent, une philosophie qui vise à fournir 
une explication de la connaissance humaine par l'étude du langage 
sera certes appelée à jouer un rôle notable dans ce développement. 


Robert SOKOLOWSKI. 


(adapté de l'anglais). 
Louvain. 


of philosophical problems, there is no case, as Î have tried to show, for repre- 
senting this role as not only preeminent, but actually unique », G. WaRNotxK, 
English Philosophy since 1900, p. 115. 

(5) Quelques essais ont été tentés en cette matière. Cf. E. MascaLz, Words 
and Images, Londres, 1957; J. RamsEY, Religious Language, Londres, 1957; Faith 
and Logic, éd. B. MITCHELL, Londres, 1957; New Essays in Philosophical Theo- 
logy, éd. A. FLEW et A. MACINTYRE, Londres, 1955; G. F. Woops, Theological 
Explanation, Welwyn, 1958. 

(%) On trouvera un bon aperçu des progrès réalisés en ce domaine dans 
C. CHERRY, On Human Communication, New York, 1957. 


La philosophie des mathématiques 


et le problème du formalisme 


Une philosophie des sciences est-elle possible ? Poser cette 
question, c’est entrer déjà dans le mouvement de la réflexion philo- 
sophique : car la question de la possibilité du savoir philosophique 
relève de ce savoir, dans la mesure même où il se veut radical. 

Avant de rejoindre telle ou telle région de l'expérience, il faut 
avoir pris position à l'égard de l'expérience dans son ensemble, il 
faut s'être forgé un objectif, une méthode, des outils. Et par une 
sorte de cercle, toute question de méthode présuppose le résultat 
final auquel il s’agit d'aboutir. C’est que le mouvement de la ré- 
flexion philosophique ne peut être linéaire ; il représente un appro- 
fondissement, un processus de radicalisation, il suppose des arrêts, 
des retours, des reprises successives. La méthode ne peut devenir 
claire à elle-même que dans l'acte même par lequel elle affirme 
sa maîtrise sur son champ d'application. Il n'y a pas d’abord un 
idéal d'explication que l’on s’efforcerait de remplir par une pro- 
gressive effectuation. Il n'y a pas passage d’un point de vue abstrait 
à une démarche concrète. C’est la façon de poser une question qui 
apparaît décisive. Toute question porte en elle non seulement 
l'espoir d'une réponse, mais un horizon de compréhension à l’inté- 
rieur duquel pourra se déployer la réponse. Celle-ci n'est pas seule- 
ment position, à l'intérieur du discours, d'un terme nouveau, par la 
vertu duquel la question se trouverait supprimée. Elle est aussi expli- 
citation de l'horizon de compréhension : et l’on peut même dire 
que c'est cette opération qui est première, car c'est seulement dans 
la mesure où la dimension de la réponse devient explicite à l'esprit 
que celui-ci devient capable d'en formuler le contenu. il n’y a pas 
à proprement parler création d’un terme nouveau, mais reconnais- 
sance de ce qui était inscrit déjà dans le premier moment du ques- 
tionnement. Et lorsqu'il s’agit d’une question qui porte sur le fonde- 
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ment même de l'expérience, elle ne peut plus être éclairée elle- 
même par un discours qui la précéderait — mais elle secrète elle- 
même la lumière qui lui permet de se saisir et l'horizon qu'elle in- 
stitue définit la dimension ultime de la compréhension : il est le fonde- 
ment de toute compréhension, en ce sens qu'il est nécessairement 
présent à l'intérieur de tout effort d’élucidation de l'expérience. 

S'il en est ainsi, la démarche philosophique primordiale con- 
siste à poser cette question première qui doit donner son sens à 
toute la tentative. Ou encore, à conquérir cette dimension de la 
réflexion dans laquelle une telle question — avec toutes ses impli- 
cations — devient possible. Dire que la philosophie commence par 
une réflexion première, ce n’est pas énoncer une banalité, c'est 
affirmer la nécessité d'une conversion de la pensée et indiquer déjà 
le style d’un certain questionnement. 

Ce style une fois conquis, la pensée peut se déployer par un 
approfondissement continuel qui est en même temps une récupé- 
ration de sa démarche originelle. Et elle peut ainsi rejoindre, en un 
double sens, la totalité de l'expérience — car, si l'ambition philo- 
sophique tend à se radicaliser dans le dévoilement d’un horizon apo- 
rétique ultime, et à résorber ainsi dans l'unité d’un englobant der- 
nier toute question possible, elle ne peut recevoir pleine satis- 
faction que dans une démarche qui rejoint les différents secteurs 
de l'expérience de manière à éclairer à la fois la singularité de 
chacun d'entre eux et leurs mutuelles connexions. I] y a ainsi un 
mouvement qui se porte au delà de tout le particulier pour ouvrir 
l'espace absolu de la compréhension et un autre mouvement qui 
reflue en quelque sorte de cet espace absolu vers les différents 
sous-espaces qu'il englobe. C'est dans ce reflux que peuvent 
s'éclairer les régions particulières de l'expérience. De même qu'il 
est nécessaire, pour aboutir à un point de vue ultime d'interroga- 
tion, d’embrasser non seulement toute expérience actuelle mais 
également toute expérience possible afin de la dépasser vers ses 
fondements — il est nécessaire, à la fois pour éclairer le détail de 
l'expérience et pour manifester la fécondité du principe englobant, 
de replacer dans son éclairage tout ce que le premier mouvement 
avait provisoirement écarté de son champ d'attention. À une opéra- 
tion régressive, qui fait revenir l'expérience à sa source et lui permet 
ainsi de s’éclairer elle-même de part en part, doit se conjuguer 
une opération constitutive qui montre comment, à partir de cette 
source, se déploie la totalité de l'expérience dans la diversité de 
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ses contenus et dans la multiplicité de ses régions. Non pas qu'il 
faille concevoir celles-ci comme intégrées dans une sorte de con- 
tenant universel selon une relation spatiale d’inclusion. Le langage 
ensembliste ne ferait ici que trahir la réalité. Il s'agit plutôt de 
couches successives de compréhension que l'analyse philosophique 
doit faire apparaître en les dissociant les unes des autres. 

L'expérience n'est pas un chaos, elle n’est pas une juxtaposi- 
tion pure et simple d'éléments disparates, ni un simple déroulement 
d'états intérieurs ou de situations extérieures. Elle est le nom d'une 
rencontre entre l'existant humain et ce qui lui est donné, elle est 
constitution d’un certain monde. Elle comporte nécessairement une 
unité, une organisation, une structure. Elle est articulée, elle en- 
veloppe une logique. L'expérience n’est pas répétition de l’homo- 
gène, elle comporte diversité et hétérogénéité, discontinuité et rup- 
ture. Mais, en chacun de ses moments, elle ne peut s’accomplir que 
sur le fond d’une pré-compréhension de son objet, qui ouvre en 
quelque sorte l’espace dans lequel elle pourra venir à la rencontre 
de son contenu. C’est cette pré-compréhension qui constitue l'hori- 
zon par rapport auquel elle opère la lecture qui lui est propre. 
Chaque type d'expérience a ainsi son horizon caractéristique. Au 
terme d'horizon on peut faire correspondre le terme de projet. Le 
premier connote une attention à l’objectivité, il indique la façon 
dont le monde se donne à l’homme, il signifie un mode de révé- 
lation de ce qui se manifeste ; le second connote une attention à 
la subjectivité, il indique la façon dont l'existant humain va à la 
rencontre du monde, il signifie une initiative caractéristique de la 
conscience, une façon de mettre en forme le donné. En réalité, les 
deux termes se recouvrent ; dès qu'on essaye d’en préciser le con- 
tenu, on les voit passer l’un dans l’autre. C’est qu'ils ne sont que 
les noms différents d'une seule et même réalité, qui est la ren- 
contre d'une intériorité et d’une extériorité, d’une conscience et 
d'un monde, d’une subjectivité et d’une objectivité. Rencontre tou- 
jours singulière et, à la rigueur, ineffable, dans laquelle les deux 
termes ne peuvent être distingués que par une sorte de violence qui 
fait éclater l'unité concrète de l'expérience dans une dualité abstraite 
où se perd le caractère original du vécu. 

Si nous nous projetons vers le monde de telle manière, c’est 
parce qu'il s'était ainsi offert à notre saisie — et s’il se manifeste 
à nous sous telle forme, c'est parce que nous possédions de quoi le 
saisir ainsi. La structure d'horizon renvoie donc à la structure du 
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projet et réciproquement. Tout se passe comme si la conscience 
possédait en elle, à l'avance, les structures objectives que le détail 
de l'expérience lui fera progressivement récupérer — et comme si 
le monde était à l'avance tout pénétré des catégories de la con- 
science, prêt à se laisser rejoindre par son initiative effective. Ainsi 
le monde est dans la conscience et la conscience est dans le monde ; 
il n'y a pas seulement harmonie pré-établie, mystérieuse ou provi- 
dentielle correspondance entre deux termes parallèles, mais inté- 
riorité réciproque, circumincession, passage perpétuel de l’un dans 
l'autre. C'est que les deux vocabulaires de l'horizon et du projet, 
correspondant à une réalité unique, ne constituent que des outils 
différents de description. On pourra dire que c’est le projet qui 
ouvre l'horizon et que l'horizon se constitue dans la lumière du 
projet. 

Et à chaque type particulier d'expérience correspondra donc un 
projet constitutif caractéristique. Si l'expérience n'est pas un chaos, 
ce n'est pas seulement parce que les données s’en organisent selon 
une polarité bien déterminée — mais c'est aussi, et plus profondé- 
ment, parce que les différentes polarités elles-mêmes, qui corres- 
pondent aux différentes couches de l'expérience, sont liées entre 
elles selon des relations hiérarchiques. Non pas que l'on s'élève, 
de région en région, à des synthèses toujours plus vastes, selon un 
processus de généralisation croissante. La synthèse n'est possible 
que par référence à un principe d'organisation ou de compréhen- 
sion : elle n’est que la spécification croissante d’un certain horizon. 
Le processus de synthèse appartient à l’accomplissement du projet 
à l’intérieur de sa région caractéristique. Entre les différents plans 
de l'expérience il n'y a pas continuité — il n y a donc pas synthéti- 
sation indéfinie. Mais certaines régions ne peuvent se constituer que 
sur le fond d’autres régions déjà constituées. Le passage d'une ré- 
gion à l’autre ne peut se faire dans n'importe quel sens: il y a entre 
elles des rapports d’antériorité nécessaires. ÀÂu moment où une ex- 
périence s’accomplit, selon son type propre de clarté et d’évidence, 
elle inclut en elle d’autres expériences — relevant d'autres types 
d'évidence — déjà accomplies : elle les inclut, non comme des con- 
stituants ou des parties, mais comme un sol qui doit nécessaire- 
ment être présent pour que l'opération actuelle puisse s’accomplir. 
La relation que nous essayons d'évoquer n’est pas une relation d'in- 
clusion mais de présence. 

Cette présence n'est pas explicite et ne saurait l'être : au 
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moment où tel projet s’actualise, il occupe totalement la conscience 
et c’est de facon non explicite, dans son exercice même, qu'il se 
réfère à un ancrage dans du pré-constitué. Chaque projet se pré- 
sente comme une initiative absolue ; il est toujours un recommence- 
ment du monde, il procède d’un étonnement original, il noue avec 
les choses un lien d’un type absolument nouveau. La présence dont 
il s’agit est donc non-thématique ou encore structurale, en ce sens 
qu'elle appartient nécessairement à la structure de l'expérience 
qu'elle rend possible et qu'elle soutient efficacement. Bien plus : le 
projet lui-même qui s’actualise, dans le moment de son effectua- 
tion, reste caché à lui-même. Lui aussi est donné à la conscience 
sous forme non-thématique, comme une présence invisible et eff- 
cace, comme le point de fuite d’une perspective ou, plus exacte- 
ment, comme le style d'une certaine démarche. 

Il est totalement dans les actes par lesquels il s’accomplit. Au 
moment où elle opère, la conscience ne surplombe pas ses opéra- 
tions comme un pouvoir toujours attentif à lui-même jusque dans 
ses manifestations les plus extérieures. Elle est comme noyée dans 
son acte, aliénée dans son geste, perdue dans ses produits. Son 
projet ne lui est pas donné comme un terme préexistant, à la 
façon d'un idéal, d’un vœu ou d’une décision : il se révèle lui-même 
dans les démarches par lesquelles il s’accomplit. 

Ou encore, l'horizon d’une expérience n'est pas un tableau en 
pointillé qu'il s’agit de remplir — c'est le style des liaisons par les- 
quelles des actes s’enchaînent de façon à constituer, non pas un 
paysage incohérent, mais un univers doué de sens. 

Il est à la fois absent et présent. Il est absent, en ce sens qu'il 
n'est jamais rejoint, qu'il échappe toujours à tout essai de récupé- 
ration, qu'il est toujours au delà de tout accomplissement. Il est 
présent, en ce sens qu'il est toujours donné, non seulement à chaque 
étape de la progression, mais à l’origine même de celle-ci, au 
moment où rien n'était encore, où le projet flottait encore au-dessus 
du vide dans le tâtonnement de ses premières initiatives. Cette pré- 
sence n'est donc pas une présence pleine, effectuée, saturante. 
C'est une présence absente. Tout est déjà là, mais rien n’est encore. 
Rien n'est jamais, mais tout est déjà. Ce monde de révélation propre 
à l'horizon correspond à la structure de la manifestation et se fonde 
sur la nature même de l'expérience humaine, prise selon toute son 
extension et toute sa profondeur. 


Et c'est précisément parce qu'il y a présence dans l'absence 
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que le projet appartient vraiment à la conscience. Il n’est pas du 
domaine de l'inconscient, il est de l’ordre de la conscience non- 
thématique, il est l’objet de ce que l’on pourrait appeler un regard 
latéral. S'il est vrai de dire que la conscience habitée par le projet 
(et elle l’est toujours) est comme perdue dans ses produits, il faut 
dire en même temps qu'elle ne s'y englue jamais ; elle est toujours 
au delà de ce qu'elle accomplit, précisément parce qu'elle porte 
un projet, précisément parce qu'elle est conscience. Son mode de 
progression est à la fois celui de l’inhérence et du survol : elle s’en- 
fonce dans ses actes et se perd dans l’objectivité, mais en même 
temps elle se récupère toujours, elle dépasse perpétuellement ses 
objets et l’objectivité même qu'elle constitue — et c'est pourquoi 
d'ailleurs elle peut agir vraiment. Ce mouvement permanent de 
reprise, c'est précisément la vie du projet ; celui-ci colore pour 
ainsi dire tous les objets en lesquels il dépose son efficacité, auxquels 
il délègue sa lumière. L'objet n'est jamais pure référence à lui- 
même : il est aussi révélation du projet. Révélation à la fois par- 
tielle et totale : partielle, parce qu'il ne peut, à lui seul, épuiser ce 
qui, par essence, se présente comme inépuisable — totale, parce 
que le projet est indivisible et qu'il est tout entier en chacune de 
ses manifestations. Ainsi la conscience a toujours de quoi se re- 
tourner en quelque sorte vers son projet initial. Selon les moments, 
elle peut l'oublier ou le reprendre, suivant que l'évidence se main- 
tient ou s’estompe. Dès que les perspectives se brouillent ou que 
la clarté fléchit, elle peut abandonner provisoirement le détail de 
sa démarche, se détacher de l'objectivité constituée, pour revenir 
à l'origine, retrouver l'élan initial qui a tout déclanché. Elle le peut 
parce que l'élan était toujours là, parce qu'il suffit — pour en res- 
saisir toute la vertu — d’en capter la trace en action dans le moment 
même du doute. C’est d’ailleurs grâce à cette action permanente 
que le doute lui-même est possible, en tant qu'il amorce déjà le 
retour à l'évidence originelle. C’est parce que la conscience n'est 
jamais totalement absorbée dans ses productions qu'elle peut douter 
et qu’elle est capable, à certains moments, de se séparer de son 
extériorité pour la mettre en question et d'en revenir au questionne- 
ment fondamental auquel est nécessairement suspendue cette ques- 
tion particulière. Ce retour, encore une fois, ne consiste pas à se 
référer à un idéal pré-constitué, qui serait présent devant la con- 
science comme une image qu'il lui serait toujours loisible de con- 
templer. Il s’accomplit dans de nouveaux actes et de nouveaux 
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gestes dont tout le sens est précisément de fournir une actualisation 
plus adéquate et plus certaine à ce qui était inscrit dans le moment 
de l'incertitude. 

Ainsi le projet n’est présent à l'expérience que sous forme non- 
thématique. Mais il n’est pas surgissement absolu. La structure 
référentielle qu'il constitue se fonde elle-même sur d'autres struc- 
tures sous-jacentes, selon des rapports qui peuvent d’ailleurs être 
fort différents d'un cas à l’autre. De proche en proche les divers 
projets dont l’ensemble définit l'extension du champ de l'expé- 
rience renvoient à un projet fondamental qui est le lien primordial 
en vertu duquel il y a expérience et qui, en ce sens, est le consti- 
tutif premier de tous les projets particuliers. Ou, autrement : les 
différents horizons selons lesquels s'articule l'expérience sont eux- 
mêmes articulés entre eux et renvoient finalement à un horizon 
ultime qui rend possible tous les autres et définit la possibilité même 
de la vie de la conscience. 

Il appartient à l'acte de la réflexion de faire apparaître de 
façon explicite ces différentes structures et leurs articulations, de 
faire passer à l’état thématique les éléments non-thématiques de 
l'expérience, de dégager, des contenus dans lesquels ils sont im- 
pliqués, le projet et les horizons qui dessinent la figure d'ensemble 
de l'existence. La réflexion est possible parce que ces éléments ne 
sont pas situés dans une zone inaccessible, parce qu'ils font authen- 
tiquement partie du donné, même si c'est sous une forme plus ou 
moins cachée. Elle est une sorte de reprise sur le flux vivant, un 
retour à l'origine ; elle ne fait qu'achever le mouvement qui 
s'amorce perpétuellement dans la vie concrète de la conscience et 
par lequel celle-ci ne cesse de se réapproprier son projet dans le 
moment même où elle le constitue dans l’extériorité. 

Mais une telle reprise ne peut s'effectuer que grâce à un dépas- 
sement. L'acte de thématisation, par rapport à un certain secteur 
de l'expérience, s'effectue lui-même dans un horizon caractéris- 
tique qui est nécessairement au-delà de l'horizon qu'il s’agit de 
récupérer. L’effort de la réflexion est un effort de compréhension : 
il vise à rendre claire à elle-même une expérience qui, étalée dans 
la dispersion de sa durée, ne pouvait se saisir que d'une façon 
obscure. Comprendre un donné, c'est expliciter sa relation avec la 
figure d'ensemble dans laquelle il s'inscrit, ou encore faire apparaître 
ce par quoi il appartient authentiquement à la vie de la conscience, 
expliciter la structure d'intelligibilité qu’il comporte ; c’est montrer 
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son inclusion dans l'horizon qui l'éclaire et par rapport auquel se 
détermine sa place dans le réseau de termes et de relations dont il 
fait partie. 

Il y a plusieurs modes de compréhension, plusieurs niveaux de 
thématisation, reliés les uns aux autres selon la loi de hiérarchisation 
des horizons. Il est donc possible de reprendre une tentative donnée 
de compréhension à l'intérieur d'une tentative plus large qui, dé- 
passant la première, en éclaire le mouvement en le rapportant à une 
zone plus profonde de la compréhension. Les différentes sciences 
sont autant de modes de thématisation de l'expérience naïve ou im- 
médiate — telle qu'elle s’accomplit dans la perception et la praxis 
spontanée — intégrés eux-mêmes à un mode général de compré- 
hension qui définit l'entreprise scientifique comme telle. Aucune 
de ces tentatives ne prétend cependant épuiser l'intelligibilité du 
donné : totales dans leur ordre, elles ne sont pas totalitaires. La 
philosophie au contraire se présente comme une entreprise totali- 
taire ; elle procède d'une exigence radicale de compréhension, elle 
prétend rejoindre l'horizon ultime par rapport auquel tous les autres 
peuvent s'éclairer. Ceci implique qu'elle soit capable de rendre 
compte d'elle-même, de comprendre sa propre entreprise dans l’acte 
même par lequel elle essaye de comprendre l’ensemble de l'expé- 
rience. 

En ce sens, l'horizon ultime doit être radicalement différent de 
tous les autres ; il doit comporter en lui-même sa propre lumière. 
Il est le principe suprême d'intelligibilité dont tous les autres tiennent 
leur pouvoir d’éclairement ; il est ce par quoi il y a clarté, ce par 
quoi l'existence humaine est esprit. Son rôle n’est donc pas seule- 
ment de fonder plus radicalement ce qui l'était déjà partiellement, 
d’engendrer un savoir plus parfait — mais il est aussi, et avant tout, 
de fonder l'expérience même, de faire qu'il y ait expérience, dia- 
logue entre l’homme et le monde, vie d'une conscience, devenir de 
l'esprit. 

La philosophie est une tentative pour conquérir un tel horizon 
et, dans la mesure où elle ne peut s’amorcer et se développer elle- 
même que sous la motion de ce dernier, elle est une tentative pour 
se comprendre elle-même ; elle est le questionnement qui se met 
lui-même en question de part en part. En ce sens, elle est à la fois 
circulaire et intégrante. Ce qu'elle s'efforce de conquérir lui était 
donné dans l’acte même par lequel elle ouvrait sa tentative. Et 
dans l'acte par lequel elle se fonde, elle fonde du même coup la 
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totalité de l'expérience. Aussi n'est-elle jamais achevée ; à la fois 
parcé que l'expérience ne cesse de s'enrichir et que chaque nouvelle 
conquête demande à être élucidée, et parce que la démarche régres- 
sive qui permet à la réflexion philosophique de s'emparer théma- 
tiquement de la dimension qu’elle exerce n'est jamais à son terme : 
le travail qui consiste à établir les fondements demande à être per- 
pétuellement repris, dans un approfondissement incessant. 

Dès là cependant que cette réflexion est amorcée, elle permet 
un retour vers l'expérience déjà constituée et les essais de com- 
préhension déjà réalisés. Dès ce moment, il y a place pour une 
compréhension philosophique des régions particulières de l’expé- 
rience. Le retour sur le type d’évidence propre à chaque région doit 
comporter une triple opération : il doit faire apparaître la structure 
projet-horizon propre à cette région, montrer comment cette struc- 
ture a pu se constituer à partir d’autres régions préalablement con- 
stituées (et ici, bien entendu, se posera la question de la région ori- 
ginaire qui sert de point d'appui à toutes les initiatives de la con- 
science) — et enfin comment elle s'inscrit dans les horizons plus 
vastes de compréhension à l'intérieur desquels elle se thématise, et, 
finalement, dans l'horizon dernier qui définit l'explication propre- 
ment philosophique. 


#X *# * 


Ces brèves indications d'ordre purement abstrait doivent nous 
permettre de poser un peu plus clairement le problème de la philo- 
sophie des sciences. 

L'entreprise scientifique constitue une région particulièrement 
importante de l'expérience. Elle possède sa lumière propre et ses 
types propres d'évidence : en se développant, elle a engendré elle- 
même ie type de compréhension qui lui appartient et elle ne cesse 
de le préciser à mesure que ses conquêtes se multiplient. Par son 
existence même et ses prétentions, elle met la philosophie en ques- 
tion, au moins de façon implicite. On peut se demander en effet si 
le type de compréhension scientifique n'est pas le seul possible, 
du moins à longue échéance. Ne faut-il pas attendre d'un dévelop- 
pement futur de la science qu'il élimine entièrement la philosophie, 
en révélant son caractère illusoire ? On pourrait le penser, si dès 
l'abord science et philosophie ne se présentaient selon des perspec- 
tives radicalement différentes. Sans doute le problème de leurs rap- 
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ports est-il particulièrement difficile, puisqu'il s'agit dans l'un et 
l'autre cas d'une entreprise de compréhension et de savoir. Sans 
doute la question ouverte par le développement et l'efficacité crois- 
sante de la science moderne garde-t-elle toute son acuité. Mais toute 
tentative de réduction serait arbitraire et correspondrait à l'abandon 
d'une dimension essentielle de la vie de la conscience. 

Il ne s’agit d’ailleurs pas ici de justifier la philosophie mais 
seulement d'indiquer la fonction possible de la philosophie à l'égard 
de la science. Celle-ci se développe dans un horizon de compré- 
hension qui ne se présente nullement comme dernier ; il lui manque 
au moins la prétention de se fonder lui-même. Le projet scientifique 
lui-même peut être repris dans une compréhension plus profonde, 
qui montre son articulation à la totalité de l'expérience et lui assigne 
sa place dans le devenir de l'homme. 

Il ne peut être question, pour la philosophie, de s’immiscer 
dans l'œuvre de la science, de lui assigner ses méthodes, de cri- 
tiquer ses résultats — ni même de s'approprier ceux-ci pour en 
faire l’objet de son propre examen. Si la philosophie est une inté- 
gration de l'existence, ce n'est pas au sens de la totalisation d’un 
contenu, mais au sens d'une opération de fondement : elle ne légi- 
fère pas sur qui n'appartient pas à son ordre, elle se contente 
d'expliciter des structures sous-jacentes aux autres ordres. 

La philosophie, d’ailleurs, n'est pas première au sens chrono- 
logige ; ce n’est pas elle qui fixe à la science son programme, c'est 
contre elle au contraire que la science a conquis son autonomie et 
a établi ses droits. La philosophie ne peut venir qu'au moment où 
l'expérience est déjà constituée, où la science est déjà faite. Elle ne 
peut comprendre que l’acquis. Tout essai de prévision de sa part 
dépasserait ses possibilités ; seul le savant peut se faire une idée de 
l'avenir de sa science, dans la mesure où il vit le projet qui l’en- 
gendre. 

Ce que la philosophie peut s’efforcer de faire, c'est de com- 
prendre comment il y a une science, indiquer le sens et la nature 
du projet scientifique. Et elle ne peut le faire qu'en montrant à 
la fois sur quel sol ce projet s’érige et quelle téléologie il implique. 
Car la science elle-même n'est pas une couche première de l’expé- 
rience, un commencement absolu. 

Elle se constitue à partir de l'expérience perceptive, grâce à 
une thématisation d'un type spécial. Elle instaure, sur le fond du 
donné primordial, qui se présente toujours dans l'actualité du sin- 
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gulier, un monde de la vérité, au moyen d'une hiérarchie de con- 
cepts de plus en plus complexe. 

Elle rompt l'unité de la conscience perceptive et cette sorte 
de complicité qui la lie à son monde, pour faire apparaître, sur 
celui-ci, un nouveau monde, qui est comme l'effigie de l'ancien 
et où des entités abstraites ont remplacé le flux vivant de la vie 
concrète. 

Cette thématisation n'est jamais achevée ; à mesure que le 
projet scientifique se développe, il étend son champ d'action et 
il ne cesse de puiser dans le perçu de quoi alimenter ses construc- 
tions. En même temps, l'intention qui le porte est dirigée elle- 
même sur le perçu, auquel il s’agit de revenir par l'intermédiaire 
du corps théorique que l’on façonne. Le monde de la perception 
est donc toujours doublement sous-jacent au monde théorique de 
la science : à la fois dans le moment de la genèse et dans le mo- 
ment de l'application. La science n’opère jamais à vide : elle part 
du concret et y retourne, et c’est en cela qu’elle est vraiment con- 
naissance et connaissance de la réalité. 

Mais entre les deux termes de ce mouvement elle décrit une 
trajectoire qui obéit à des lois propres d’engendrement. L'univers 
notionnel, une fois constitué, jouit d’une autonomie à la faveur de 
laquelle il peut proliférer indéfiniment par extension, généralisation 
et intégration. Le long de cette trajectoire, le projet scientifique 
se durcit en une objectivité qui apparaît comme le corps visible 
de la science et sur lequel l'esprit peut s'appuyer pour opérer de 
nouvelles thématisations. 

Enfin, tout ce processus est suspendu lui-même à la réalisation 
d'une fin d'ensemble qui se présente comme toujours inaccomplie, 
mais qui habite cependant très réellement chacun des termes du 
développement et qui se réalise au fur et à mesure que l’entreprise 
réussit et se prolonge en efficacité. 

Comprendre le projet scientifique, c’est nécessairement expli- 
citer ces trois moments de son accomplissement et leurs relations 
mutuelles : il faut expliquer à la fois le passage du monde perçu 
dans le monde de la science, le développement interne qui carac- 
térise la science dans son ensemble (et chaque science en parti- 
culier), et enfin la finalité générale qui commande aussi bien la 
genèse du mouvement que son effectuation, car c’est en chacun 
de ces trois moments que réside le projet scientifique — et comme 
il est tout entier en chacun d’eux, ils sont rapportés l’un à l’autre 
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de façon nécessaire, en sorte que toute description de l'un doit 
obligatoirement conduire à une description des deux autres. 

Mais le projet scientifique à son tour doit être replacé dans 
tout le mouvement qui définit la vie de la conscience : l'horizon 
de compréhension auquel il correspond s'inscrit lui-même dans un 
horizon plus vaste, qui est celui du rationnel. 

La raison scientifique — modalité de la conscience selon la- 
quelle se réalise le projet du savoir scientifique — n’est elle-même 
qu'une partie de la raison en général, selon laquelle l'expérience 
tend à se récupérer intégralement sur le pur donné pour se con- 
struire selon des principes, conformément à un plan d'intelligibilité. 
C'est cet horizon de la raison — qui se manifeste simultanément 
dans de multiples régions de l'expérience — qui rend compte de 
l'existence de la science et qui explique les rapports étroits qui 
existent entre la science et d'autres régions apparemment fort 
éloignées. C’est ainsi que l'on peut parler d’une histoire de la 
raison et dégager un fil conducteur dans l'enchevêtrement des faits 
et la multiplicité des interactions que l’histoire concrète nous décrit 
entre les différents secteurs de son déroulement. 


S'il appartient à la philosophie de dégager l'idée même de 
raison de l'expérience où elle fut enfantée et où elle continue à 
se développer, il n'est pas en son pouvoir d'en fixer elle-même 
la figure et le fonctionnement. C’est dans le détail concret de la 
vie de l'esprit que la raison se constitue et c’est seulement par une 
prise de conscience du projet qui traverse l’histoire déjà faite que 
l'on peut s'élever à la reconnaissance de ce qu'elle est. À chaque 
époque se révèle quelque chose d'elle-même et se précise la loi 
de son évolution. Parce qu’elle n’est pas donnée sous la forme 
d’un terme explicite, mais seulement sous la forme d'une intention 
qui s’actualise au fur et à mesure que des gestes concrets la rem- 
plissent, elle se présente comme une réalité en devenir dans la- 
quelle il y a toujours de l’imprévisible et du neuf. Elle est à la fois 
le produit de l'esprit — si on la considère sous sa forme d’exté- 
riorité, dans les résultats visibles de la vie culturelle — et le moteur 
de son activité — si on la considère sous sa forme d'intériorité, 
en tant qu’elle est immanente aux activités qu'elle inspire. L'ini- 
tiative de l'esprit est ainsi totale et nulle. C’est parce qu'un jour 
tels gestes ont été faits que le monde nous présente le visage qu'il 
a aujourd'hui, mais ces gestes étaient commandés par une exigence 
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qui était inscrite depuis toujours dans la loi même de l'existence 
humaine. 

Il faut donc interroger le détail de la vie de la science pour con- 
naître quelque chose de la nature de la raison et de son devenir. 
De ce point de vue, rien n’est en vain : les hésitations, les détours, 
les échecs, les erreurs, les reniements, ont autant de signification 
que les réussites les plus assurées. C’est dans la trame complexe 
de ce interactions, dans la va-et-vient incessant qui définit la vie 
de la science, que se dessine le destin de la raison ; c'est dans le 
patient cheminement de son histoire que se révèle sa finalité ; c'est 
dans la technique de son élaboration que s'annonce l'espoir qu'elle 
porte en elle, comme aussi les menaces qu'elle recèle obscurément. 


Cependant, thématiser le projet scientifique, ce n’est pas seule- 
ment le considérer en tant que moment intégrant dans le projet d’en- 
semble de la vie de l'esprit, c’est aussi s'interroger sur le sens des 
objectivités constituées dans son accomplissement. La science n'est 
pas seulement un acte et une entreprise, mais aussi un corps visible 
qui tend à constituer, à côté du monde naturel donné au projet 
perceptif dans son caractère le plus immédiat, un monde culturel 
qui est comme une transposition de l'esprit sur le plan de l’en-soi, 
un esprit naturalisé ou encore une nature humanisée. L'œuvre scien- 
tifique construit au-dessus de la réalité du monde primordial, de 
nouvelles couches de réalité qui s’étagent entre les créations pure- 
ment abstraites des sciences formelles et les appareillages tech- 
niques des sciences d'application. Il faut s'interroger sur le sens de 
ces objectivités nouvelles. Elles ne doivent d’ailleurs pas être con- 
sidérées indépendamment du projet, elles y sont au contraire struc- 
turellement liées, car le projet n'existe que dans les objets qu'il 
suscite et, inversement, ces objets ne prennent sens que par rapport 
au projet qui les fait surgir. Il faut seulement remarquer que la vie 
de l'esprit présente un double aspect — un aspect d'intériorité, où 
elle n’est rien d'autre qu'un mouvement polarisé par des fins non 
objectives — un aspect d'extériorité, où elle est comme supportée 
par les formes visibles dans lesquelles elle se manifeste et, apparem- 
ment, s’exténue. 

La raison n'est pas seulement le style d'une certaine instaura- 
tion du monde, elle est aussi un système d'objets (réels ou idéaux) : 
elle est en même temps téléologie et sédimentation, et c’est seule- 
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ment dans l'interaction de ces deux aspects que s'effectue son de- 
venir concret. 


L'horizon de la question dernière doit donc nous rendre capables 
d'expliquer tout cela en même temps : il doit éclairer les divers 
projets non seulement dans leur devenir maïs aussi dans leurs pro- 
duits stabilisés, il doit rendre compte de cette dualité et en expliquer 
la genèse. Mais en expliquer la genèse, c'est montrer comment — 
par la vertu même des projets et en vertu du mouvement fondamen- 
tal qui définit la vie de l'esprit — les objectivités scientifiques, esthé- 
tiques et sociales viennent se fonder sur les objectivités premières 
de l'expérience naturelle. 

De même qu'il y a un engendrement hiérarchique des projets, 
il y a un engendrement hiérarchique des objectivités qui les mani- 
festent. Et toute la vie de l’esprit renvoie finalement au monde im- 
médiatement donné. La question dernière est donc de savoir com- 
ment il y a un monde en général — et c'est à partir de cette ques- 
tion-là que toutes les autres peuvent s'éclairer et que l'on peut 
comprendre comment il y a un monde scientifique, un monde tech- 
nique, etc. Cette question dernière ne peut se poser que dans 
l'horizon ultime de toute compréhension, sous la lumière intelligible 
dernière, en vertu de laquelle précisément un monde peut nous 
être donné. Cet horizon ultime, c’est celui de l'être ; le problème 
ultime est celui d’une ontologie fondamentale. Sur le fondement 
de celle-ci peuvent s’élaborer les différentes ontologies régionales 
qui auront à rendre compte des différents mondes constitués par 
les divers projets, qui auront à expliciter la structure des différentes 
régions d'être que l'existence fait apparaître au sein du donné pri- 
mordial, ou encore dans l'horizon ultime de l'être en général. 

Le projet général de la raison doit être rapporté lui-même à cet 
horizon : la problématique du logos est inséparable d'une problé- 
matique de l'être. 


C'est dans un schéma de ce type que pourrait s'intégrer une 
philosophie des mathématiques. 

Le problème fondamental qu'elle doit se poser, c'est celui de 
la nature de l'être mathématique. Poser un tel problème c’est poser 
le problème du projet mathématique, ou encore de l'horizon de 
compréhension mathématique. 
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L'être mathématique présente ceci du singulier qu'il paraît à 
la fois construit et donné. 

“La pensée mathématique se donne à elle-même son objet ; 
dans les lois de construction, les définitions, les axiomes qu'elle 
énonce, elle fait venir à l'existence cela même dont elle se propose 
d'étudier la nature et les propriétés. Les objets dont elle s'occupe 
ont des caractères d’idéalité qui les séparent radicalement de ceux 
de l'expérience immédiate ; la seule existence qu'ils paraissent avoir, 
c'est celle que leur prêtent les actes qui les engendrent, et cette 
remarque pourrait fonder une théorie pragmatique de l'être mathé- 
matique. Mais en même temps, la pensée mathématique ne fait, 
semble-t-il, que reconnaître ce qui était déjà ; elle explore un 
champ déjà constitué ;: l’être mathématique possède l'existence 
préalablement à toute activité de la pensée, et, s’il n’est pas de 
la même nature que les données de l'intuition sensible, c'est donc 
qu'il appartient à quelque monde idéal dont l'objectivité est aussi 
entière que celle du monde sensible. 

D'autre part, l’être mathématique ne nous est donné que dans 
un développement ; ce que nous en connaissons est coextensif à 
une certaine histoire. Il n'y a pas déroulement linéaire de consé- 
quences à partir d'un principe posé une fois pour toutes, ni expli- 
citation croissante d'une intuition originaire, mais manifestation 
progressive dans des lois d’enchaînement extrêmement complexes, 
dont le détail s'identifie au déroulement concret de l’histoire des 
mathématiques, depuis la géométrie grecque jusqu’à nos jours. 

Dans ce développement, il y a non seulement extension crois- 
sante des théories, mais création de théories nouvelles, soit par 
généralisation, soit par fécondation mutuelle de théories préalables, 
soit par dégagement de structures encore inconnues à partir des 
domaines déjà explorés (dégagement qui peut porter d'ailleurs soit 
sur les propriétés des entités elles-mêmes, soit sur les opérations 
exercées dans ces divers domaines) — soit enfin par invention de 
procédés nouveaux d’engendrement. 

Non seulement le développement n’est pas linéaire, mais les 
discontinuités mêmes qu'il présente peuvent correspondre à des 
difficultés radicales qui exigent une totale remise en question et 
qui ne peuvent être résolues que par un acte créateur : il y a des 
crises dans l’histoire des mathématiques. 

Cependant, bien qu'il comporte un élément dynamique, l'être 
mathématique se présente à nous dans un certain état d'objecti- 
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vation. [1 s'exprime dans un symbolisme approprié dont le rôle 
apparaît comme nécessaire : la création, en mathématiques, s’ac- 
compagne obligatoirement de l'invention d’un certain symbolisme, 
qui n'est pas une simple transposition du langage naturel mais tend 
à constituer une langue d’un type nouveau. Toute théorie mathé- 
matique s'achève en formalisme. 


Mais le formalisme, une fois constitué, s'il peut se développer 
à son plan propre, n'a pas de quoi se dépasser lui-même. Il y a 
des moments où il devient insuffisant et où une nouvelle initiative 
de la pensée devient nécessaire pour forger un formalisme plus 
adéquat. Ces réajustements s’opèrent sous la pression des problèmes 
qui apparaissent au cours du développement. Il y a ainsi va-et-vient 
entre la zone des problèmes et celle de la formalisation, l’une con- 
stituant le milieu vivant où ne cesse de s’alimenter l’élan de la 
création, l'autre le cadre nécessaire dans lequel celle-ci peut s’ac- 
complir et dans lequel le problème lui-même peut se poser. 

Enfin, si l'être mathématique apparaît comme situé en une 
sphère idéale dont le formalisme ne serait que la manifestation 
visible, il ne peut jamais être totalement coupé de l'expérience. 
I] y tient à la fois par ses origines et par ses prolongements, il en 
vient et il y retourne. Îl est possible de rejoindre de proche en 
proche, à partir des théories les plus élaborées, en suivant toute 
la chaîne des problèmes qui y ont conduit, les premiers gestes par 
lesquels le monde de l’idéalité a été constitué sur le fond de l'expé- 
rience perceptive. C'est toujours en celle-ci que plonge l'expé- 
rience mathématique : parce qu'elle est thématisation de perçu, 
elle renvoie toujours au sol sur lequel elle se constitue. C’est pour- 
quoi l'être mathématique est un outil efficace de connaissance du 
monde. La théorie pure conduit aux applications et, à travers 
celles-ci, c’est bien le monde réel de l'expérience ordinaire qui se 
trouve visé. Sans doute le rapport n'est-il pas immédiat ; l'appli- 
cation n’est possible qu’au moment où le projet scientifique s’est 
déjà emparé du donné pour le préparer en quelque sorte au calcul ; 
et, de ce point de vue, il faudra comprendre comment s’articulent 
le projet mathématique, le projet physique (ou biologique ou socio- 
logique) et le monde de la perception. 

Quoi qu'il en soit, une réflexion sur l'être mathématique devra 
rendre compte de tous ces caractères et expliquer à la fois pour- 
quoi l'être mathématique n’est ni purement construit ni purement 
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donné, pourquoi il se présente dans un développement qui a ses lois 
propres, pourquoi il tend à s'achever en formalisme mais en même 
temps déborde toujours les formalismes déjà constitués, comment 
__ enfin — il se rapporte au monde perçu, à la fois dans sa genèse 
et dans son utilisation. 

Il faudra montrer comment il prend place dans l’ensemble du 
projet scientifique et dans la vie de la raison et en rattacher ainsi 
l'interprétation à la totalité de la vie de l'esprit. 

Il faudra enfin montrer comment il s'éclaire dans la perspec- 
tive d’une ontologie fondamentale et selon quelles modalités s'y 
manifestent les problèmes métaphysiques les plus généraux. 

L'énoncé d’un tel programme ne peut évidemment avoir de 
sens que comme question. Avant même d'entreprendre son exé- 
cution, il faudrait en reprendre de façon critique les suggestions, 
en éprouver le bien-fondé et, avant tout, établir la possibilité même 
de sa réalisation. 

Il y a cependant des tâches plus humbles qui doivent constituer 
comme la préface d’une telle réflexion. Avant d'entreprendre une 
remontée vers les fondements, il faut écouter la science, savoir ce 
qu'elle affirme d'elle-même, apercevoir comment elle se comprend. 
Si une réflexion fondamentale est possible, c’est précisément parce 
qu'elle est déjà entamée par la science, au cours de son accom- 
plissement. En science, le moment de la création est inséparable 
du moment de la réflexion et il vient une époque où celui-ci devient 
premier ; la science, à partir d’un certain état de son développe- 
ment, tend nécessairement à se fonder. Elle y est obligée par cer- 
taines difficultés profondes qu'elle rencontre et qui sont liées au 
sens même de son entreprise ; pour les surmonter, elle est obligée 
de critiquer non seulement les méthodes ou la portée de tel ou 
tel résultat particulier, mais les objectifs premiers qu’elle prétend 
poursuivre. Et le travail de critique s’approfondit nécessairement 
en travail de fondement. 

Avant donc de tenter quoi que ce soit sur le terrain propre- 
ment philosophique, il faut essayer de rejoindre cette dimension 
réflexive qui appartient à la démarche scientifique : à la fois parce 
qu'elle trace déjà les itinéraires sur lesquels la réflexion philoso- 
phique devra repasser et parce qu'il n’est pas possible de com- 
prendre le phénomène de la science sans rendre compte de cette 
reprise qu'elle effectue elle-même sur ses propres actes. 

Au problème posé par la science se superpose nécessairement 
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le problème posé par les recherches sur les fondements. Chaque 
science possède son niveau réflexif et se met en question jusqu'à 
un certain point. Nulle part, cependant, cette mise en question n’a 
été poussée aussi loin que dans le cas des mathématiques. Ici, 
les opérations critiques ont dépassé le stade des premières approxi- 
mations et se sont constituées en une technique autonome dont 
la rigueur ne le cède en rien à celle des branches les mieux établies 
des mathématiques classiques. La discipline nouvelle qui s’est ainsi 
constituée, c'est la science des formalismes. On l'appelle aussi, à 
la suite de Hilbert, méta-mathématique, dans la mesure où elle 
apparaît comme une sorte d'instance supérieure chargée d'assurer 
la cohérence de l'édifice mathématique lui-même. 


Mais cette appellation est beaucoup trop restrictive. D'abord 
parce que, de plus en plus, on s’aperçoit que la science des for- 
malismes tend à déborder le cas des mathématiques et à s'étendre 
à tout le domaine de la science. Elle a absorbé le rôle classique 
de la logique comme canon général de la raison ; mais elle a pris 
un contenu que la logique classique n'avait pas ; car elle ne fournit 
pas seulement les procédés de raisonnement admissibles et les 
cadres des édifices possibles, mais elle fournit aussi les notions de 
base sur lesquels ces édifices sont construits. Elle devient ainsi une 
sorte d’ontologie formelle générale. 

Et ensuite, elle tend à s'identifier à la mathématique elle-même. 
Celle-ci prend ainsi un sens nouveau : elle n’est plus la science 
du nombre, ni de l'étendue, ni des multiplicités abstraites, ni des 
opérations les plus générales — elle devient la science des systèmes 
formels. Ainsi, la discipline qui était chargée de contrôler l’activité 
mathématique absorbe progressivement celle-ci, la frontière entre 
mathématique et méta-mathématique disparaît, l'opération de fon- 
dement s'achève dans une réunification qui supprime l'opposition 
du fondant et du fondé. Cette opposition n’a plus qu’un sens histo- 
rique, elle n’est plus que relative à un certain stade du développe- 
ment. Ainsi le progrès de la science en modifie profondément le 
sens : le résultat de ce qu’on a appelé « la crise des fondements », 
c'est de faire passer l'édifice scientifique tout entier à un stade 
supérieur d'organisation, où la dimension réflexive est en quelque 
sorte rendue homogène aux acquisitions objectives. Il y a donc 
comme une thématisation du projet qui s’accomplit à l'intérieur 
du projet lui-même. 
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à à : 
Dans les premières étapes, le projet reste dissocié de ses pro- 
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ductions : il n'appartient qu'à une conscience latérale, non-thé- 


matique. 


À certains moments surgissent des crises d'ordre partiel, sous 
forme de blocages locaux qui freinent momentanément le dévelop- 
pement de tel ou tel secteur. Ces crises sont résolues le plus souvent 
grâce à des acquisitions obtenues dans d'autres secteurs, qui font 
apparaître de nouvelles méthodes de solution. Le secteur bloqué 
est alors intégré à un secteur plus large, qui correspond au dégage- 
ment de structures plus profondes. Ainsi du passage de la géométrie 
euclidienne à la géométrie analytique. 

De telles évolutions réalisent déjà une réorganisation des types 
d'évidence car elles reposent sur une modification des idéaux de 
démonstration. Ainsi, à l'évidence de la construction dans l'espace 
se substitue celle des manipulations purement formelles du calcul 
algébrique. 

Toute crise affecte les critères de l'évidence — ou encore les 
conditions de l'existence mathématique. Leur retentissement est 
d'autant plus considérable que les structures qu’elles affectent sont 
plus profondes. On devait voir apparaître un jour une crise de 
caractère radical, qui allait menacer d'ébranler tout l’acquis parce 
qu'elle allait mettre en question, non pas la légitimité de tel ou 
tel procédé, l'existence de tel ou tel objet — mais la cohérence 
même de la pensée mathématique dans son entièreté. C’est donc 
le projet fondamental qui se trouva ainsi affecté. La crise ne pouvait 
être surmontée que grâce à une reprise du projet, à une accen- 
tuation du moment réflexif : il fallait que l’idée même de mathé- 
matique fût soumise à une critique rigoureuse, que la notion d’exis- 
tence mathématique reçût un contenu plus précis. Il fallait donc 
que le projet fût en quelque mesure objectivé, car c’est seulement 
dans la donnée d’un procédé concret et effectif de vérification qu’un 
critère peut trouver un contenu et donc une portée réelle. Le pro- 
cédé le plus naturel consistait évidemment à superposer cette objec- 
tivité des critères à celle des démonstrations effectives. Mais ce 
ne pouvait être qu'une étape transitoire. Le projet, une fois objec- 
tivé, devait se réemparer des démonstrations et les refaire selon 
un style nouveau. 

On ne pouvait se contenter de dérouler parallèlement deux 
disciplines et d'effectuer seulement des vérifications de l'une au 
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moyen de l’autre. Il fallait aller plus loin et remettre directement 
les démonstrations sous le contrôle des critères nouvellement dé- 
gagés. C'est précisément par le moyen du formalisme que cette 
transformation a pu être amorcée. Apparemment, l'usage d'une 
méthode formalisée ne fait qu'introduire une précision plus grande 
dans les démarches. Mais en réalité il correspond à un approfon- 
dissement radical. Les intuitions qui commandaient les développe- 
ments antérieurs se trouvent critiquées et transcrites dans un méca- 
nisme de preuve parfaitement contrôlable qui permet d'éliminer 
de plus en plus les aspects contingents de la démonstration pour 
donner à celle-ci l'allure d’un processus rigoureusement canonique. 
En même temps, les procédés deviennent beaucoup plus puissants : 
on se rend capable d'atteindre d'emblée toute une catégorie de 
résultats. À un calcul qui ne portait encore que sur des entités 
objectives se substitue progressivement un calcul qui porte directe- 
ment sur les opérations et donne ainsi la clef des enchaînements 
les plus fondamentaux en permettant d'étudier les propriétés des 
entités dans leur genèse. 

La reprise de l'intention créatrice est donc à deux degrés : d’une 
part, les critères de la démonstration sont explicités et intégrés à 
un édifice symbolique — et d'autre part, à l’intérieur de cet édi- 
fice, la thématisation porte sur les actes mêmes de la construction 
et de la démonstration mathématiques. Le projet, en s’objectivant 
de la sorte, se transforme et se réduit : il devient projet de formali- 
sation intégrale. En ce sens, une dualité pourrait continuer à sub- 
sister entre le formalisme lui-même et l'intention génératrice qui 
le porte. Mais cette dualité elle-même tend à s’abolir : le forma- 
lisme vise à absorber non seulement les critères d'existence ou de 
démonstration mais son idée même, il s'efforce de récupérer le 
champ intégral de la réflexivité. A la limite, on devrait arriver à la 
constitution d’un système absolument clos, en ce sens qu'il se réflé- 
chirait parfaitement à l’intérieur de lui-même. Un tel système serait 
totalement détaché de la pensée, il en constituerait comme une 
transposition objective : en lui s’achèverait la mathématique. Sans 
doute de nouveaux développements resteraient indéfiniment pos- 
sibles maïs ils se feraient sous la mouvance du principe réflexif 
établi à la base du système. Il ne faudrait plus, pour opérer de nou- 
velles déductions ou même pour dégager de nouvelles couches théo- 
riques, s'appuyer sur quelque intuition antérieure à l'acte de for- 
malisation, il suffirait de laisser fonctionner le mécanisme selon ses 
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lois propres. À ce stade, le projet serait entièrement absorbé dans 
son produit, ou, plus exactement, il se confondrait entièrement avec 
lui. La mathématique coïnciderait alors avec sa propre genèse : 
il n'y aurait plus de distinction entre l'intuition génératrice et les 
actes qui l’effectuent, ni même entre ces actes et leurs traces con- 
crètes ;: le système serait à la fois description de l'intuition, en- 
chaînement des actes, construction des produits. C'est d'un seul 
et même mouvement que l'intention ferait apparaître toute sa fécon- 
dité et se retrouverait elle-même — la création s’identifierait avec 
la réflexion, le déroulement du système serait à la fois sa propre 
description et sa propre justification. La compréhension ne devrait 
plus se faire par un dépassement vers un autre horizon : il y aurait 
en quelque sorte télescopage des horizons, l'horizon de la compré- 
hension venant à recouvrir parfaitement celui de l’effectuation. 


Bien entendu, un tel idéal reste une limite. Rien, à priori, n'in- 
dique qu’on ne peut s’en rapprocher de plus en plus. Et même si 
une dualité subsiste, si la formalisation n’est jamais intégrale, si la 
réflexivité ne peut passer entièrement dans l’objectivité, si la struc- 
ture d'horizon continue à s'imposer à l'expérience mathématique, 
c'est tout de même cette situation-limite qui donne son sens au 
mouvement de progrès et le polarise. Une expérience qui se déroule 
sur fond d'horizon — et qui, par là, se présente comme perpétuelle- 
ment inachevée — se définit par l'espoir d’un achèvement, elle porte 
donc en elle sa propre négation, elle tend à se supprimer en tant 
que mouvement projectif pour se récupérer sous la forme d’un mou- 
vement réflexif, elle tend à remplacer l’inadéquation par la satura- 
tion. C'est précisément cet élément négateur qui est en elle qui lui 
donne d'être perpétuel dépassement et de comporter une structure 
d'horizon, comme c’est cette structure d'horizon, avec l'infini qu'elle 
inclut, qui lui donne de comporter un élément de négativité : il y a 
horizon parce qu'il n'y a jamais stabilisation dans l'actuel — et 
il y a négation parce qu'il n’y a jamais identification intégrale. Une 
telle structure est évidemment le propre de la finitude et, si elle 
n est pas seulement un caractère général de l'existence humaine — 
si elle se retrouve dans chacune des dimensions où celle-ci se dé- 
roule, même les plus abstraites — c’est que la finitude est réellement 
un constitutif fondamental, qui pénètre la pensée catégoriale elle- 
même et réapparaît jusque dans ses produits les plus épurés. 
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La description de l'entreprise formaliste doit nous faire rejoindre 
très rapidement une métaphysique de la finitude. Mais ce passage 
même nous oblige à poser de façon radicale le problème de la 
manifestation, de façon à comprendre comment les structures les 
plus fondamentales de l'existence diffusent jusqu'à ses apparitions 
effectives pour en fixer le régime réellement concret. 

Or, ce qu'il y a de proprement surprenant dans l’histoire de la 
théorie du formalisme, c'est que cet idéal de formalisation intégrale 
n'est pas seulement inaccessible en fait — comme un terme qui 
recule toujours devant le geste qui veut s’en emparer — mais égale- 
ment en droit. Et c'est la théorie elle-même qui s’est assigné ses 
propres limites. 

La réflexivité atteint ainsi son point culminant dans le moment 
où elle découvre ses propres bornes. Dans le formalisme, le projet 
se récupère mais il indique jusqu'à quel point ; et le point extrême 
de cette récupération, c'est précisément celui où s’accomplit cette 
reconnaissance. Si, dans le système, il peut y avoir réflexion totale, 
c'est en ce sens : la limite est capable de se reconnaître elle-même. 

Par là, une dualité ne cesse de subsister entre le projet et ses 
produits, ou, autrement dit, entre le plan du formalisme — où 
s’accomplit l'objectivation du projet et donc la réflexion — et le 
plan des intuitions où s’accomplissent les actes thématisants qui 
organisent, sur le tracé du monde perçu, le tissu du monde mathé- 
matique. 

C’est donc l’entreprise de la formalisation elle-même qui accuse 
ce caractère d'inachèvement et d'ouverture, caractéristique de notre 
expérience et qui qualifie le devenir effectif de la raison. 


À travers les avatars de la théorie du fondement, c’est en effet 
la figure de la raison qui se précise en se transformant. À l'image 
audacieuse d’une raison toujours victorieuse, de plus en plus mat 
tresse du monde et d'elle-même, se substitue l'image plus humble 
d’une raison incertaine, toujours militante et toujours contestée. À 
l'idée d'une intégration totale dans l’homogène se substitue l'idée 
” d'une démarche progressive, discontinue, obligée d'assurer ses pas 
un à un et s’adaptant perpétuellement aux nécessités imprévues du 
terrain. À l'ambition d’une réflexion totale se substitue la recon- 
naissance d’une dualité toujours nécessaire. La raison garde sa 
valeur, elle est capable d'atteindre du certain, mais c’est à la con- 
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dition de contrôler perpétuellement ses démarches, de revenir sans 
cesse au sol intuitif sur lequel elle est obligée de s'appuyer. Elle 
n’opère plus sous le signe du définitif mais du précaire. Elle se 
détourne du système et se tient près du concret. Elle cesse de dé- 
passer le donné vers des intentions fixées à priori, de durcir le projet 
en fins idéales, elle revient vers la vie même du projet et vers ses 
sources, elle s’accomplit pas à pas, dans l’effectuable. 

Ce que la science nous permet ainsi d'atteindre en ses moments 
de plus grande réflexivité, c’est la figure générale d'une évolution 
par laquelle la raison, provisoirement durcie dans l'assurance d’une 
réussite indéfinie, reconnaît et intègre son propre échec pour pré- 
parer une nouvelle phase de l'histoire de l’idée. 


Jean LADRIÈRE. 


Louvain. 


The Distinction between Predicate 


Intension and Extension 


I. INTRODUCTION. 


In the lengthy {Introduction to the second edition of Principia 
Mathematica, Whitehead and Russell offer a remark which aptly 
sets the stage for the considerations of the present paper: 


It is an old dispute whether formal logic should concern 
itself mainly with intensions or extensions. In general, logi- 
cians whose training was mainly philosophical have decided 
for intensions, while those whose training was mainly ma- 
thematical have decided for extensions ‘. 


Î propose here to give some indications why the distinction 
between intension and extension, although of no critical significance 
for mathematics, not only is useful, but quite important for phi- 
losophical purposes. The present discussion will confine itself to 
a consideration of predicates, and will accordingly be limited to 
concern with the distinction between predicates in extension (which 
are tantamount to sets or classes) and predicates in intension (i. e., 
attributes or properties). My task is thus a twofold one, it being 
my aim both to show why the attribute versus class distinction is 
important for philosophical purposes, and to demonstrate how this 
distinction may be articulated within the framework of modern 
formal logic. 


Il. ATTRIBUTES VS. CLASSES. 


Two predicates are said to have the same extension when the 
class of objects to which one can be ascribed is identical with the 


O)\ Principia Mathematica, second edition (Cambridge, 1925), vol. I, p. 72. 
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class of objects to which the other applies. Thus the predicates P 
and Q have the same extension when $Px = $Qx, or, equi- 
nt when (x)(Px = Qx) ®. The predicates, of course, stand 
for attributes or properties, viz. P and Q, respectively, and they 
are said to have the same intension when these properties are 
identical, that is, when P = Q. Therefore in maintaining a dis- 
tinction between predicates in intension (properties) and predicates 
in extension (classes), it is asserted that predicates can have the 
same extension without thereby having the same intension, 1. e., 
without thereby having to represent the same attributes (properties). 
Consequently, the distinction between predicates in extension and 
in intension is affirmed by the thesis that P 7 Q is possible in the 
face of &£Px = $Qx ; and the distinction is denied by maintaining 
the thesis that £Px — £Qx, or equivalently (x)(Px = Qx), entails 
P = Q, ï. e., that extensionally identical predicates are ipso facto 
identical simpliciter. 

Let us note some of the consequences of such denial of the 
distinction between attributes and classes, thus accepting the con- 
tention that (x)(Px = Qx) entails P = Q. With regard to identity 
itself, | am supposing that this relationship is of such a kind that 
if «P = Q » is true, then we may substitute « P » and « Q » for 
one another in any sentential context without affecting the truth 
or falsity of the assertion in question ; so that identity is governed 
by Leibniz's rule: Eadem sunt quorum unum in alterius locum sub- 
stitui potest, salva veritate. Thus we assume that À — B entails 
that F(A) = F{(B), for every admissible, logically feasible context F. 
In consequence, whenever items are identical, their names may be 
replaced for one another in all relevant statements without affecting 
their status as true (or false). Therefore, in maintaining that 
(x)(Px = Qx) entails P = Q, we are committed, on the concept 
of identity here in question, to hold that the former proposition 
entails that F(P) = F(Q), for all suitable sentential contexts F. 
Thus the denial of the distinction between property intension and 
extension amounts to the thesis: 


(T) (x){Px = Qx) —- [F(P) = F(Q)], for any F !. 


® For economy in the use of quotation-marks, the practice of autonymous use 
of symbols will be adopted throughout this paper, when no confusion can result. 

®) Throughout, the arrow is used to represent logical entailment or strict 
implication (and not material implication). 
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This thesis is not tenable. To show this, 1 will produce several 
examples of sentential contexts F for which (T) leads to unaccep- 
table consequences. 

Let «Q, » represent the property corresponding to the definition: 
Q:x = ps x is a writing implement in this room. Let « Q, » represent 
the property corresponding to the definition: Q,x =pr xis a pencil 
in this room. Let it be that all writing implements in this room 
are in fact pencils, so that (x}(Q;x = Q;x). Can we maintain 
Q; = Q: ? Let us see if « Q, » and « Q, » can be substituted for 
one another. Consider the (at least arguably) true modal statement: 
D HQx&—Qx). Substituting « Q;, » for « Q, » we obtain the 
patently false (and indeed self-contradictory) statement: 

ON Qx& Qu). 
Thus in the case of such modal contexts we again see that exten- 
sionally equivalent properties such as « Q, » = « Q, » can fail to 
be inter-substitutable. so that Q, — Q, cannot be maintained. 

Closely related is the problem of substitution in contexts of 
counterfactual supposition. Consider the idea of a counterfactual 
conditional « ccf (.../---) », to be interpreted: « If --- had been 
realized (which is not the case), then ... would have been realized ». 
Again using the notation of the preceeding example, it is clear that 
we cannot substitute « Q, » for « Q, » in various statements of the 
type ccf (p/a), for example is p is the statement «(4x)(Q,x&—Q;x)», 
and q is the statement « My fountain pen is in this room ». Since 
counterfactuals can be analyzed as a type of modalities ”, this 
example can be viewed as an extension of the preceeding. 

Another example of a species of contexts in which extensionally 
identical predicates cannot be substituted for one another is afforded 
by what may be termed descriptive contexts. By this | mean a 
context in which the term under consideration occurs so as to be 
characterized by some essentially descriptive attribute. For example, 
the term « whale » occurs in a descriptive context such statements 


as « The whale is a mammal », « The whale can swim » or « The 
whale has a tail ». My point is most graphically illustrated by such 
terms as « unicorn », « centaur », « dragon Dent transmuting elixir »), 
« panacea », etc., which stand for things which do not in fact 


exist. Such terms all correspond to one and the same common 


(4) See Arthur BURKS, « The Logic of Causal Propositions », Mind, vol, 60 
(1951), pp. 363-382. 
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extension, viz. the empty class. But they are not interchangeable. 
We cannot justifiably substitute the term « unicorn » for the exten- 


sionally empty term which occurs in the sentences: « À panacea 
can cure colds », « À centaur has the body of a goat », « À dragon 
can breathe fire », « À transmuting elixir can turn lead to gold », 


« À centaur-description describes an animal with a man's head », 
«À dragon-picture depicts an animal that has a scaly body », and 
the like. The fact that certain extensionally identical terms cannot 
appropriately be substituted for one another in such descriptive 
contexts, again indicates that the thesis (T) is unacceptable, and 
must be rejected, unless modified in some way. 

It might, however, be maintained that the foregoing difficulties 
ensue because we are dealing with cases in which the extensional 
identity of the properties involved, viz. P and Q, is a fortuitous 
and accidental matter, i. e., that (x)(Px = Qx) is contingent. Cor- 
respondingly it would be proposed that we should modify our cri- 
terion to, 

LI(&XPx = Qx) — (P = Q), 
so that (T) must be changed to, 

(1x) Ol(x){Px = Qx) —- [F(P) = F(Q)], for any F. 

This plausible modification of the thesis under consideration, while 
indeed successful in averting objections of the kind adduced thus 
far, still remains unacceptable. This is shown by the following 
example. Let « P, » be the property specified by the definition: 
P;x =ps x = |. Let « P, » be the property specified by the de- 


finition: P,x =pf x is the sum of the series ee - + È + + . nn 


Here L1(x)(P,x = P;,x). But do we have P, = P, ? Consider the 
statements « Smith guessed that P,2 » and « Smith knows that P,1 ». 
In such contexts — and indeed in most other epistemic contexts, 
that is, contexts involving words which stand for epistemological 
concepts such as «thinks », « knows », « believes », « conjectures », 
« guesses », « realizes », etc. — «P, » and «P, » are not inter- 
substitutable, and therefore cannot be identified. Thus (T’) must 
also be rejected. 

These illustrations show that in a variety of contexts, particularly 
those involving modal, descriptive, and epistemic concepts, it is 
by no means legitimate to conclude that P — Q on the basis of 
(x)(Px = Qx), or even of [(x)(Px = Qx). For philosophical purposes 
— for which, unlike mathematics, such contexts are clearly of 
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fundamental importance — it is necessary to insist upon main- 
tenance of the distinction between properties in intension as op- 
posed to properties in extension. Such considerations indicate that 
for philosophical uses the distinction between intension and extension 
is needed, and must be drawn with care, despite the fact that it 
does not even arise in mathematics. 


III. À CRITERION FOR IDENTITY FOR ATTRIBUTES. 


À criterion of identity for attributes is a proposition that pro- 
vides an acceptable and appropriate specification of the conditions 
under which properties may be identified. Its function is to under- 
write the actual identity of the predicates P and Q in the event 
that these satisfy some suitable condition. Thus a criterion of 
identity for attributes is of the generic form: 

(©) C(P, Q) — (P = Q). 

Our foregoing discussion has in effect rejected two conceivable 
criteria of this sort, viz. those taking the condition C(P,Q) to be 
either (x)(Px = Qx) or Ll(x){Px = Qx). Since these do not furnish 
an acceptable criterion. the question of an appropriate condition 
remains to be solved. 

Ï wish here to submit that, in view of the preceeding discussion, 
an adequate criterion might be provided by taking as its defining 
condition the characteristic of intersubstitutibility in contexts of four 
types: assertory, descriptive, modal, and epistemic. For if the pre- 
dicates are inter-substitutable in each of these three sorts of con- 
texts, then it would seem that, so far as currently envisaged con- 
siderations are concerned, no grounds remain to justify a denial 
of their identity. We thus obtain as proposed criterion of identity 
for properties (in intension): 


(1) If F(P) = F(Q) for every assertory, descriptive, modal, 
and epistemic sentential context F, then P = Q]. 


One of the consequences of this proposed criterion should be 
noted. It « P » and « Q » are synonymous expressions, they must be 
inter-substitutable for one another in all contexts ”, and thus 


(5) And indeed not only inter-substitutable salva veritate, but even with pre- 
servation of the information conveyed by the propositions in which these terms 
occur. 
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(I) suffices to assure that P = Q in this case. It is important that (I) 
has this consequence, because it is clear that a criterion of predicate 
identity which did not lead to the identity of synonymous predicates 
would itself be unacceptable. 

It is appropriate to raise the question if, given (|) as criterion 
of identity, it is even possible that any two symbolically distinct 
predicates can ever be identical (. A criterion which did not have 
this consequence could scarcely be viewed as acceptable. That this 
question must be answered affirmatively is after all, decisively 
illustrated by instances in which predicates are conventionally 
decreed to be synonymous, a device particularly common in various 
technical contexts, as for instance in New York State law « of age » 
(. e., for voting purposes) is by fiat synonymous with « over 21 ». 
Furthermore, it may be false, but it is surely not impossible (1. e., 
self-contradictory) to hold that we have predicate identity in such 
natural-language cases as « fast » — « swift », « small » — « little », 
and the like. 

Now it is readily seen that no logical absurdity can result from (I) 
so long as we are careful to preserve the distinction between the 
use and mention of terms, which the medieval Schoolmen contrasted 
as suppositio formalis and suppositio materialis. Thus if « fast » 
and « swift » are taken as identical, our criterion (l) does not commit 
us to a readiness to substitute the latter for the former in such 


contexts as: « Fast” has four letters », « ‘Fast’ begins with the 
letter F », « À description of the etymology of ‘fast’ is not a 
description of the etymology of ‘swift’ », « ‘Fast’ occurs before 


‘swift” in this sentence », etc. Although we are assuming that the 
meaning of these two predicates is the same, we are clearly not 
holding that the words themselves (or their representing symbols) 
are identical. Thus their non-intersubstitutivity in the instanced con- 
texts does not argue against the identity of these predicates : but 


(® It is especially necessary that this question be examined because it has 
been argued by Nelson Goodman that, relative to the criterion of synonymy 
analogous to (I), no two verbally distinct predicates can possibly be synonymous, 
at any rate in natural languages. (See his two papers: « On Likeness of Meaning », 
Analysis, vol. 10 [1949], pp. 1-7; and « On Some Differences about Meaning », 
ibid., vol. 13 [1953], pp. 90-%6.) Note that this thesis is a great deal stronger than 
the contention that there exist natural languages in which no two distinct predicates 


are in fact synonymous, or even that all known natural languages are of this 
character. 
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serves merely to illustrate that the inter-substitutivity requirement 
must be confined to contexts of suppositio formalis (i. e. in use 
contexts), and must not be extended to contexts of suppositio 
materialis (. e. to mention contexts) !”. 

It appears therefore that the thesis (|) provides an adequate 
and acceptable solution to the problem of the criterion of identity 
for predicates in intension, provided that we recognize that it is 
only use contexts which are at issue here, and that mention contexts 
must be excluded. 


IV. EXTENSIONAL COUNTERPARTS. 


It is useful to introduce the concept of an extensional counter- 
part of a predicate. By this is meant that predicate which corres- 
ponds to it once it has been stripped of its entire intensional con- 
tent and is taken exclusively as a predicate in intension. We can 
thus define the extensional counterpart P! of a predicate P as the 
property corresponding to the definition: 

(E) PIy =D y E<Px 
On this definition, P! represents the property P qua extensional, 
i. e., when that property is taken wholly from the standpoint of 
extension. 

In rejecting (x)(Px = Qx) and Ui(x}{Px = Qx) as criteria of 
identity for attributes (predicates in intension), we take a position 
that makes sense only relative to the principle: 

(P) (1P)(GQ)IP!1 = Q! & (P Æ Q)]. 

For the distinction in question has a point and a purpose only if 
it be recognized that attributes that have one and the same exten- 


() An interesting ambiguity arises in certain epistemic contexts. It is unclear 
whether «John believes that the runner is swift» is synonymous with « John 
believes that the runner is fast ». If we construe the first statement in the sense 
of « John said to himself * The runner is swift’ », we cannot substitute « fast » for 
« swift» (despite their synonymity), since « fast » is used in suppositio materialis. 
On the other hand if we interpret the statement in the sense of « John believes 
the proposition that the runner is swift », we have « swift » occurring in suppositio 
formalis, and thus we can appropriately replace it by « fast». The supposed non- 
intersubstitutivity of apparent synonyms in belief contexts turns wholly on a con- 
fusion of use and mention induced by such a duality in the interpretation of 
belief statements, and certainly does not show that such apparent synonyms are 
not really synonymous. 
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sional counterpart may nevertheless be distinct. It is worth noting 
that (P) leads to the consequence (4P)(P! Æ P) ©, and thus suffices 
to uriderwrite the distinction between attributes and their extensional 
counterparts. 

Now as regards the extensional counterparts of properties, 
(x){Px = Qx) does indeed provide a wholly adequate criterion of 
identity. (x)(Px = Qx) entails the identity of RPx and $Qx, and we 
can therefore maintain as the criterion of identity for the extensional 
counterparts of properties: 

(C1) (x)(Px = Qx) —- (P! = Q!. 

We thus see that the condition (x){Px = Qx), while not acceptable 
as providing a criterion of identity for the properties P and Q 
themselves, does indeed furnish an adequate criterion of identity 
for their extensional counterparts P! and QI. 


V. THE PROBLEM OF INTEGRATION. 


We have so far been concerned to examine the nature of the 
distinction between predicates in intension on the one hand, and 
their extensional counterparts on the other. It remains to consider 
the question of how this distinction can be assimilated within modern 
formal logic. To this end it must be shown how this distinction 
can be carried over into some major systematization of symbolic 
logic. In order to provide an answer to this question, I will give a 
brief, though Î trust sufficient, indication of how this can be 
accomplished within the system of Principia Mathematica (. 

The integration here in question can be accomplished by the 
single step of interpreting the Principia symbol «!» as characterizing 
the extensional counterpart of a predicate, so that PI! is P taken in 
extension precisely as we have done here in the foregoing section. 


Thus the sole modification of the Principia formalism is the addition 
of our definition: 


(E) Ply =pr y © &Px. 


(®) This may be seen as follows. Assume that =(AP){P! 7£P). Then 
(P)(P! = P). But now thesis (P) leads to the absurd result that: 


(GP)(AQI(P =Q) & (P -ZQ)]. 
(®) In the modified system of Principia discussed in the Introduction to the 
second edition (p. xxxix), all functions are extensional by explicit stipulation. In 


this system, there is of course little point in considering the question of attributes 
vs. classes. 
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This induces a fundamental change in the meaning of the «1!» 
symbol in Principia, where this is not given any explicit definition, 
but where its role is altogether different °. In Principia, use of « ! » 
serves to note the fact that the function under discussion is a 
function of individuals (i. e., a first-order function in the Principia 
theory of types). Thus (E) effects a drastic alteration in the inter- 
pretation of « !». For example, the axiom of reducibility #12.1, 
now states not that every predicate has a first-order (formal) equi- 
valent, but that every predicate has an extensional (formally equi- 
valent) counterpart. Virtually all of the formulae and rules of Principia 
in which the symbol « ! » occurs remain intact when the definition 
(E) is adopted, but while only minor changes in the actual formalism 
are induced, there is a fundamental change in its interpretation, 
as we have seen. 

The fact that the modification of the Principia system resulting 
from the addition of the definition (E) is a relatively minor one 
suffices to show that the distinction between the intension and the 
extension of predicates can without difficulty be integrated into the 
framework of modern formal logic. 


VI. EPILOGUE. 


To a great extent, the development of modern symbolic logic 
has proceeded in an intimate conjunction with mathematics. Sym- 
bolic logic has tended to grow away quite rapidly from the phi- 
losophical problem contexts of the traditional logic, and to become 
a highly abstract and technical instrumentality, most of whose major 
applications have lain in various branches of mathematics: the theory 
of computation, proof theory, foundations of mathematics, and the 
like. The evident bearing of symbolic logic upon such mathematical 
disciplines has had important implications for the development of 
symbolic logic itself, because the mainstream of this development 
has tended naturally to follow the directions called for by these 
applications. 

This tendency of modern symbolic logic to grow away from 
the philosophical problem-contexts of the traditional logic is of course 


(0} The feasibility of such a modification of the system of Principia was first 
discussed in the writer’s paper « Attributes vs. Classes in Principia », Mind, vol. 67 
(1958), pp. 254-257. 
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to be lamented from the standpoint of the philosopher. But how- 
ever unfortunate this growing estrangement may be, it has led to 
Certain philosophical consequences which are still more unfortunate 
and more serious. 

The foremost of these unhappy results of the increasing estrange- 
ment of modern logic from philosophy is a view, which has gained 
wide currency among philosophers, that logic (at least in its more 
recent versions) is irrelevant to philosophy. Looking at the vast 
technical superstructure of symbolic logic. and finding little that is 
of any palpable and evident relevance to philosophical questions, 
many philosophers have written symbolic logic off as a lost cause 
so far as its usefulness to philosophy is concerned, and have returned 
to the conduct of their enquiries by means of more orthodox and 
traditional techniques. 

Ï submit that such dismissal of symbolic logic is quite improper 
and quite unjustified. That this cannot but be so is inherent in the 
simple but telling consideration that modern symbolic logic contains 
nothing antithetical to, or destructive of traditional logic, but is the 
natural historical and conceptual outgrowth of it . But more 
pointedly, this dismissal of logic rests on a failure to distinguish 
appropriately between the results of a discipline upon the one hand, 
and its methods upon the other. To be sure, the results of symbolic 
logic are in large measure irrelevant to philosophy because, as | have 
indicated, the subject-matter materials with which it deals have 
for the most part derived from mathematics. In consequence, these 
results will indeed turn out to be largely irrelevant to philosophical 
problem-contexts. But it is quite clear also that the methods of 
logic, being generic in character, will be capable of other applic- 
ations. Thus the philosophical irrelevance of much work done in 
symbolic logic cannot validly be construed as indicating a complete 
lack of relevance of its methods. This is a matter which must not 
be prejudged: an open mind is the only justifiable policy here. 
Indeed we must even recognize the strong presumption to a con- 
trary outcome because the impressive past record philosophical value 
of logic throughout a long history speaks on behalf of the view that 
its further applications can continue to bear fruit. 

The fact that mathematics has been the source of most of the 


(For a detailed supporting argument for this thesis, see Joseph T. CLARKE's 
interesting book Conventional Logic and Modern Logic, Woodstock (1952). 
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applications of symbolic logic has had another important and unfor- 
tunate effect upon philosophy. For among those philosophers who 
have continued to regard modern logic as having philosophical 
relevance (quite properly, to my mind), this has tended (quite 
improperly, in my view) to militate on behalf of certain philosophical 
doctrines. | should like briefly to cite two illustrations of this 
phenomenon. 

There is no doubt that mathematics requires only an exten- 
sional logic, and that intensions are entirely dispensable for its 
purposes. Correspondingly, the mainstream of the development of 
symbolic logic has tended heavily in the direction of extensional 
systems. This of itself is not objectionable. But at this point, an 
unwarranted effect has resulted, in that some philosophers, who 
feel disinclined towards intensions on the grounds of philosophical 
nominalism, cite the tendency of « modern logic » to dispense with 
intensions as a supporting consideration in behalf of their own 
position. This is a mistake. There is nothing extensional about 
symbolic logic per se. If it happens — as is the case — that the 
logic of intensions is not extensively developed and only incom- 
pletely understood within the wider province of symbolic logic, this 
is so not because it is in the logical nature of things, but solely 
because of the mathematical orientation of modern logic. 

À second example of an unfortunate effect upon philosophy 
due to the emphasis in modern logic upon mathematical problem- 
contexts is afforded by the theory of modalities. In mathematics 
there is, of course, little if any purpose to be served by invoking 
the concept of « possibility » and by drawing its cognate modal 
distinctions. Às a result, modal logic is far less developed and far 
less adequately worked out in modern logic — particularly with 
respect to semantical questions — than is the case with assertory, 
non-modal logic. Here also the consequence has been that some 
philosophers, distrusting modal considerations upon philosophical 
grounds, cite the less developed state of modal logic as a ground 
for mistrust, if not outright rejection of modalities. But here again 
is a state of affairs which cannot appropriately be charged against 
modal concepts per se. | would submit that the present imperfect 
state of modal logic does not derive from an inherent conceptual 
refractoriness of the modal concepts, which renders them unworthy 
of use by those who value clarity and precision, but simply to the 


634 Nicholas Rescher 


fact that the mathematical orientation of modern logic has tended 
to put modalities into the background. 

The purpose in the present paper has been to show that the 
distinction between intension and extension is important for the 
sake of the philosophical applications of logic, and to demonstrate 
that this distinction can be articulated in modern logic. In the main, 
consideration of this problem has turned on the question of a cri- 
terion of identity for attributes and the closely related question of 
the nature of the concept of synonymy. | should be glad if my 
remarks have shed some small light on these difficult matters. 
But it is my primary hope that the discussion has achieved its 
main aim of convincing the reader that this traditional distinction 
is not only useful and necessary for philosophical purposes, but 
that it is technically feasible to give formal expression to this dis- 
tinction in modern symbolic logic. 


Nicholas RESCHER. 
Lehigh University, 
Bethlehem, Pennsylvania. 


Bibliography 
I. INTENSION AND EXTENSION. 


Russell [1903]. Bertrand RUSSELL, Principles of Mathematics. London (1903), second 
edition, 1937. See especially chapter VI on « Classes ». 

Russell [1925]. Bertrand RUSSELL, «Introduction » to the Second Edition of 
Principia Mathematica, Cambridge (1925). See chapter III of this « Intro- 
duction ». 

Lewis and Langford [1932]. C. I. Lewis and C. H. LancroRD, Symbolic Logic, 
New York (1932). See especially chapter III on « The Logic of Terms ». 
Carnap [1937]. Rudolf CarnaP, The Logical Syntax of Language, New York and 

London (1937). See sections 65-71. 

Church [1942]. Alonzo CHURCH, «Intension and Extension ». The Dictionary 
of Philosophy ed. by D. D. RUNES, New York (n. d.), pp. 147-148. 

Lewis [1944]. C. I. Lewis, « The Modes of Meaning ». Philosophy and Pheno- 
menological Research, vol. 4 (1944), pp. 236-249. 

Lewis [1946]. C. I. Lewis, An Analysis of Knowledge and Valuation, La Salle, 
Il. (1946). See especially the discussion of meaning on pp. 39 ff. 

Fitch [1950]. Frederick Brenton FiTcH, « Attribute and Class ». Philosophic Thought 
in France and the United States, ed. M. FARBER, Buffalo (1950), pp. 545-563. 


À fine treatment of the attribute-versus-class problem. 


Predicate Intension and Extension 635 


Church [1956]. Alonzo CHURCH, Introduction to Mathematical Logic, Princeton 
(1956). See the « Introduction », especially section 6 on « Names ». 

Rescher [19582]. Nicholas RESCHER, « Attributes vs. Classes in Principia ». Mind, 
vol. 67 (1958), pp. 254-257. 


Il. HISTORY OF THE SUBJECT. 


Aristotle [Phys.]. ARISTOTLE, Physics, 210al7-19. Aristotle's discussion of the 
senses in which one thing can be said to be « present in » another laid the 
basis for the later distinction between the extensional and intensional inclusion 
of terms. 

Baynes [1851]. T. S. BAYNES, « Introduction » by the translator of The Port Royal 
Logic, London (1851). 

Rescher [1954]. Nicholas RESCHER, « Leibniz's Interpretation of his Logical Cal- 
culi ». The Journal of Symbolic Logic, vol. 19 (1954), pp. 1-13. 


III. THE THEORY OF SUPPOSITION. 


Mill [1843]. J. S. Mizz, À System of Logic, London (1843). See especially 
chapter Il of Book I, « Of Names ». 

Boehner [1952]. Philotheus BOEHNER, Medieval Logic, Manchester (1952). 

Quine [1947]. W. V. QUINE, Mathematical Logic, Cambridge, Mass. (1947): See 
section 4 on « Use versus Mention ». 

Rescher [1956]. Nicholas RESCHER, « Translation as a Tool of Philosophical Ana- 
lysis ». Journal of Philosophy, vol. 53 (1956), pp. 219-224. 


IV. THE Locic oF MODALITIES. 


Von Wright [1951]. G. H. von WRIGHT, An Essay in Modal Logic, Amsterdam 
(1951). 

Burks [1951]. Arthur BURKS, « The Logic of Causal Propositions ». Mind, vol. 60 
(1951), pp. 363-382. See also the review by N. Rescher in The Journal of 
Symbolic Logic, vol. 16 (1959), pp. 277-278. 

Rescher [19582]. Nicholas RESCHER, « À Contribution to Modal Logic ». The Review 
of Metaphysics, vol. 12 (1958), pp. 186-189. 


V. EPISTEMIC PROPOSITIONS. 


Carnap [1947]. Rudolf CARNAP, Meaning and Necessity, Chicago (1947). 

Church [1950]. Alonzo CHURCH, « On Carnap's Analysis of Statements of Assertion 
and Belief ». Analysis, vol. 10 (1950), pp. 97-99. 

Putnam [1954]. Hilary PUTNAM, « Synonymity and the Analysis of Belief Sen- 
tences ». Analysis, vol. 14 (1954), pp. 114-122. 

Church [1954]. Alonzo CHURCH, « Intensional Isomorphism and Identity of Belief ». 
Philosophical Studies, vol. 5 (1954), pp. 65-73. 

Pap [1955]. Arthur Par, «Belief, Synonymity, and Analysis ». Philosophical 
Studies, vol. 6 (1955), pp. 11-15. 


636 Nicholas Rescher 


Pap [1957]. Arthur Pap, « Belief and Propositions ». Philosophy of Science, vol. 24 
(1957), pp. 126-136. 

Rescher [1960]. Nicholas RESCHER, « The Problem of a Logical Theory of Belief 
Statements ». Philosophy of Science, January 1960 number. 


VI. THE THEORY OF DESCRIPTIONS. 


Russell [1905]. Bertrand RUSSELL, « On Denoting ». Mind, vol. 14 (1905), pp. 479- 
493. Reprinted in Readings in Philosophical Analysis, ed. by H. FEIGL and 
W. S. SELLARS, New York (1949). 

Parker [1945]. D. H. PARKER, « Knowledge by Description ». Philosophical Review, 
vol. 54 (1945), pp. 458-488. 

Smullyan [1948]. Arthur SMULLYAN, « Modalities and Description ». The Journal 
of Symbolic Logic, vol. 13 (1948), pp. 31-37. 

Rescher [1959]. Nicholas RESCHER, « On the Logic of Existence and Denotation ». 
The Philosophical Review, vol. 68 (1959), pp. 157-180. 


VII THE SYNONYMY OF TERMS. 


Goodman [1949]. Nelson GooDMAN, « On Likeness of Meaning ». Analysis, vol. 10 
(1949), pp. 1-7. Reprinted in Semantics and the Philosophy of Language, 
ed. by L. Linsky, Urbana (1952). 

Rudner [1950]. Richard RUDNER, « À Note on Likeness of Meaning ». Analysis, 
vol. 10 (1950), pp. 113-118. 

Mates [1950]. Benson MATES, « Synonymity ». University of California Publications 
in Philosophy, vol. 25 (1950), pp. 201-226. Reprinted in Semantics and the 
Philosophy of Language, ed. by L. LinskY, Urbana (1952). 

Smullyan [1951]. Arthur SMULLYAN, « Phi-Symbols ». Analysis, vol. 11 (1951), 
pp. 69-72. 

Goodman [1953]. Nelson GooDMAN, « On Some Differences about Meaning ». 
Analysis, vol. 13 (1953), pp. 90-96. 


LES CONGRÈS PHILOSOPHIQUES 


LE PREMIER COLLOQUE INTERNATIONAL 
D'HISTOIRE DE LA PHILOSOPHIE MUSULMANE 
(Cologne, 6-9 septembre 1959) 


Lors du Premier Congrès International de Philosophie Médié- 
vale (Louvain-Bruxelles, 29 août - 4 septembre 1958), on souligna 
l'importance de l'étude de la pensée musulmane. Dans la suite, un 
Centre International d'Etudes de Philosophie Arabe fut constitué 
et s assigna pour but de coordonner le travail et d'organiser des 
réunions périodiques. Provisoirement ce Centre est établi à l’Institut 
Dominicain d'Etudes Orientales du Caire qui en assure le secrétariat. 
Son comité provisoire, qui comprend MM. P. Wilpert (Cologne), 
E. Cerulli (Rome), G. Verbeke (Louvain) et, pour le Caire, MM. Taha 
Husayn, |. Madkour et le P. G. Anawati, s’est chargé d'organiser 
le premier Colloque sur la philosophie musulmane. 

Grâce aux efforts du P. G. Anawati et de M. P. Wilpert, ce 
Colloque, dépassant les prévisions les plus optimistes, réunit à 
Cologne de nombreux spécialistes tant orientaux qu'occidentaux. 
Les discussions eurent pour thème l'histoire des traductions, c’est- 
à-dire la transmission de l'héritage scientifique et philosophique 
grec au monde de l'Islam et, à travers celui-ci, à l'Europe chrétienne 
du moyen âge. 

Le colloque fut placé sous la présidence d'honneur de 
M. Etienne Gilson, qui assista personnellement à toutes les séances. 


Après une agréable rencontre d'accueil au « Kôlner Hof » le 
soir du 6 septembre, le Colloque s’ouvrit le lendemain par les allo- 
cutions de bienvenue de M. P. Wilpert, au nom du Thomas-Institut 
de Cologne, et de M. K. G. Fellerer, qui prit la parole au nom du 
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Recteur de l'Université de Cologne. M. A. L. Gabriel exprima en- 
suite les vœux de succès de la « Mediaeval Academy of America ». 

A cette séance d'ouverture, tenue sous la présidence de M. E. 
Gilson, on entendit une première communication de M. Richard 
WALzER (Oxford) sur le thème : The History of Greek-Arabic Text 
Translations. Results and Problems. L'orateur, à la fois helléniste 
et orientaliste, donna un aperçu sur les recherches des trente der- 
nières années, en soulignant les résultats acquis et en attirant l’atten- 
tion sur les problèmes qui se posent à l’heure actuelle. La philo- 
sophie de l'Islam est intéressante non seulement en soi, mais encore 
en relation avec ses sources — la pensée grecque — et aussi en 
raison de l'influence qu’elle a exercée sur la pensée occidentale au 
moyen âge. Cette dernière influence s'est exercée directement par 
les traductions latines et indirectement par les traductions hé- 
braïques. Malgré des résultats remarquables acquis au cours des 
trente dernières années, on doit dire que les recherches dans ce 
domaine ne sont qu'entamées. Depuis la parution de l'ouvrage de 


M), la liste des traductions 


M. Steinschneider, voici près de 60 ans 
anciennes s’est accrue au fur et à mesure de la découverte de nou- 
veaux manuscrits. Toutefois, peu de mss. ont été catalogués ou 
édités, et pour ceux qui ont été publiés, rares sont les éditions pour- 
vues d'’index ou de glossaires arabo-grecs ou gréco-arabes, indis- 
pensables pour cette sorte d'édition. Îl faut noter qu'aucune œuvre 
grecque ressortissant au domaine des belles-lettres ne fut traduite 
en arabe au moyen âge. Quant aux traductions arabes de textes 
philosophiques et scientifiques grecs, elles sont intéressantes à trois 
titres : a) elles susciteront l'intérêt de l'helléniste, qui trouvera là 
un domaine d'étude fort négligé ; b) elles livrent des renseignements 
précieux pour l'histoire de la littérature arabe, surtout concernant 
l'origine et le développement du style arabe abstrait ; c) elles per- 
mettent une meilleure compréhension de la philosophie musulmane 
et contribuent à dissiper l'erreur si souvent répétée suivant laquelle 
la philosophie musulmane prend fin vers 1200. 

L'activité des traducteurs, pendant les IX° et X° siècles, fut très 


©) M. STEINSCHNEIDER, Die europäischen Uebersetzungen aus dem Arabischen 
bis Mitte des 17. Jahrhunderts (Unveränderter photomechanischer Nachdruk aus 
den Sitzungsberichten der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften in Wien, 


phil.-hist. Klasse CX/IX, 1905), Graz, Akademische Druck- und Verlagsanstalt, 
1956, xu-108 pp. 
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intense. Selon Hunain ibn Ishaq (f 877), on trouvait des mss. grecs 
au IX° siècle partout où s'étaient établies des colonies grecques . 
Le grec, pense M. Walzer, était encore parlé à Bagdad pendant 
la seconde moitié du Xx° siècle. Mais c'est surtout à Alexandrie, à 
Damas, à Alep et à Harrän que les relations intellectuelles entre 
les Grecs et les Arabes se poursuivirent. Les traducteurs de cette 
époque étaient à même d'établir des traductions « critiques » à la 
manière éclectique d'Emmanuel Bekker. 

L'orateur cita ensuite quelques exemples de traductions 
d'œuvres grecques en arabe, ou d'éditions critiques qui tiennent 
compte des traductions arabes. La meilleure édition du texte arabe 
des Catégories d’Aristote est, à son avis, celle de Khallil Georr ‘’, 
tandis que pour le Ilepi épunvetag la meilleure est celle qu'a donnée 
Isidore Pollak en 1913 . La comparaison de l'édition critique des 
Topiques et des Sophistici Elenchi de Sir David Ross ( avec l’édi- 
tion du texte arabe par Badawi ‘‘ serait profitable tant pour l’hellé- 
niste que pour l’orientaliste. M. Walzer a, lui-même, examiné ré- 
cemment l'excellente édition arabe de la Métaphysique due au 
P. M. Bouyges ‘”” et affirme qu'un tel examen est d’une grande 
utilité pour les hellénistes. À titre d'exemple, M. Walzer mentionne 
encore les éditions de livres zoologiques dans la « Loeb Classical 
Library » : De partibus animalium * et De Generatione anima- 


(9 


lium pour lesquelles À. L. Peck utilisa la traduction arabo-latine 


de Michel Scot et la compara sur certains points avec la traduction 
arabe. La même remarque s’appliquerait à d’autres œuvres d’Aris- 


(2) G. BERGSTRASSER, Hunain ibn Ishaq und seine Schule, Leiden, 1913. 

(5) Kh. GEorr, Les catégories d’Aristote dans leurs versions syro-arabes. 
Edition de textes précédée d’une étude historique et critique et suivie d'un voca- 
bulaire technique, Préface de L. MassiGNoN, Beyrouth, 1948. 

(#) I. PoLLA, Iepi Éppnvelas dans Abhandlungen für die Kunde des 
Morgenlandes (Leipzig), t. XIII, 1913, n° I. 

(5) W. D. Ross, Aristotelis Topica et Sophistici Elenchi (Scriptorum Classi- 
corum Bibliotheca Oxoniensis), Oxonüi, 1958, vui-260 pp. 

() ‘Abd EI-Rahmän BapAwi, Mantiq Aristä, Le Caire, 1948-1949. 

G) M. Bouyces, Averroès — Tafsir ma bad al-Tabi‘a ou Grand Commentaire 
de la Métaphysique d’Aristote (Bibliotheca Arabica Scholasticorum, vol. V, VI 
et VIl), Beyrouth, Imprimerie Catholique, 1938-1948. 

(8) A. L. PEck, Aristotle, Parts of Animals, London, The Loeb Classical 
Library, 1945, surtout pp. 39-48. 

(@) A. L. PECK, Aristotle, Generation of Animals, London, The Loeb Classi- 
cal Library, 1943, pp. XX-XXI. 
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tote comme la Physique, le De Caelo, les Météorologiques, l'Ethique 
à Nicomaque ou le De Virtutibus et Vitiis. Mais l'exemple le plus 
frappant d'une telle collaboration est l'édition critique des Ennéades 
de Plotin “*. Pour tout helléniste, cette édition est un événement 
de tout premier ordre. Elle fait notamment état de la tradition arabe 
de Plotin conservée dans l'ouvrage connu sous le titre de Théologie 
d’Aristote et dans d’autres textes similaires, et elle donne en annexe 
la traduction anglaise de ces textes arabes. Grâce à ceux-ci, les 
éditeurs ont pu améliorer le texte grec à onze endroits différents. 
L'orateur montra sur quelques exemples que les traductions arabes 
— remarquables en général par leur fidélité — sont importantes pour 
les philologues classiques et pour tout étudiant de la philosophie 
de l'Islam. On est surpris de constater que la langue arabe du temps 
a su créer rapidement des termes techniques nouveaux et que cer- 
tains d’entre eux comme mähiya (quidditas) et qabliya (prioritas) ont 
été repris par les philosophes du moyen âge latin. 

Dans la seconde partie de sa communication, M. Walzer attira 
l’attention sur un autre intérêt des traductions : la découverte de 
l'existence de nombreux ouvrages grecs dont les originaux sont per- 
dus et qui n'existent plus que dans des traductions arabes. À titre 
d'exemples, le Prof. Walzer mentionne la découverte, faite par 
P. Kraus, du Ilepi ët@v de Galien !" et la découverte de l'ouvrage 
de Proclus sur l'éternité du monde dans l’ancienne traduction arabe 
qui a été éditée par Badawi l* et dont le premier argument, man- 
quant dans le texte grec original, a été traduit en français et publié 
par le P. G. Anawati l”. De même, le traité d’Al-Färäbi sur l'Etat 


modèle "* se base sur un ouvrage grec perdu. 


09 P. HENRY et R. ScHWYZER, Plotini Opera, t. 1: Porphyrii vita, Plotini En- 
neades I-IV, Paris, Desclée de Brouwer, 1951, Lvi1-421 pp.: t. Il: Enneades IV-V, 
ibid., 1959, Lui-501 pp., surtout pp. 430-488. 

(1) R. WALzER, New Light on Galen's Moral Philosophy (From a Recently 
Discovered Arabic Source), dans The Classical Quarterly (Oxford), vol. XLII, 
1949, pp. 82-96. 

©) Dans Neoplatonici apud Arabes (Islamica, 19), Le Caire, 1955. 

# G. ANAWATI, Un fragment perdu du ‘ De Aeternitate mundi’ de Proclus, 
dans Mélanges de philosophie grecque offerts à Mgr Diès, Paris, Vrin, 1956, 
pp. 21-25. 

C9 F, DETERII, Al-Farabis Abhandlung ‘ Der Musterstaat' (Risalat fi àra 
’ahl al-madina al-fadila), Leiden, 1895. Une traduction en a été donnée par le 
P. Jaussen, MM. Y. Karam et J. Chlala sous le titre Al-Farabi, Idées des habitants 
de la cité vertueuse, Le Caire, 1949, 
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Au cours de sa communication, M. Walzer attira l'attention sur 
la nécessité de la collaboration pour la préparation des glossaires 
à joindre à chaque édition critique de traductions arabes. Le glos- 
saire que Î. Pollak a joint à son édition du Ilep! épumvelag en grec, 
syriaque, hébreux, latin et allemand, pourrait servir de modèle. Il 
en est de même des glossaires plus récents du P. M. Bouyges, de 


P. Kraus et R. Walzer (°). 


M. Fuat SEZGIN, chargé de cours à l'Université d'Istanbul et 
vice-directeur de l'Edebiyat Fakültesi Islam Arastirmalann Ensti- 
tüsü présenta ensuite une communication sur : Der heutige Stand 
der Katalogisierung der arabischen, persischen und türkischen Hand- 
schriften in den Bibliotheken der Türkei. La Turquie est le pays le 
plus riche en mss. arabes. Les recherches du P. Anawati à Istanbul 
avaient déjà montré l'abondance des mss. relatifs aux œuvres d'Avi- 
9, Depuis lors, les recherches ont été intensifiées, en vue 
de mener à bien l'inventaire des mss. se trouvant dans les nom- 


breuses bibliothèques du pays. Les résultats de ces efforts ont dé- 
(17) 


cenne 


passé toutes les prévisions De nombreux mss. de philosophes 
arabes ou d’autres philosophes écrivant en langue persane ou en 
langue turque ont été découverts. Ces découvertes permettront une 
augmentation substantielle de la Geschichte der arabischen Literatur 
de Carl Brockelmann. L'Islam Arastirmalar Enstitüsü à la Faculté 
des Lettres de l'Université d'Istanbul compte publier prochainement 
un volume complémentaire. Cet Institut possède actuellement un 
fichier de quelque 250.000 données bibliographiques. M. F. Sezgin 
signale aussi que le travail d'inventaire est en cours dans d’autres 
bibliothèques : Bursa, Konya, Ankara, Amasya, Kütahya, Kayseri, 
Antalya, Sivas, Duyarbakir, Manisa. Cette dernière bibliothèque 
est surtout importante pour l’histoire de la médecine. L'’orateur pro- 
mit de préparer, pour le prochain Congrès des Orientalistes qui doit 


(5) P. KRAUS et R. WALZER, Galeni compendium Timaei Platonis aliorumque 
dialogorum synopsis quae extant fragmenta (Corpus platonicum medii aevi, Plato 
arabus, 1}, London, The Warburg Institute, 1951, 118-67 pp. 

06) G. ANAWATI, Mu’allafat ibn Sina, Le Caire, 1950; In., La tradition manus- 
crite orientale de l’œuvre d’Avicenne, dans Revue Thomiste, t. LI, 1951, pp. 406- 
440, 

O7) H. RiTTER, Autographs in Turkish Libraries (A paper read to a Group 
of Orientalists at Oxford and Cambridge in May 1950) dans Oriens (Leiden), 
vol. VI, 1953, pp. 54-90. 
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avoir lieu à Leningrad, une communication plus détaillée indiquant 
avec ‘précision les mss. philosophiques se trouvant en Turquie. 


M. Murad KamiL (Le Caire) fit une communication sur: Les 
mss. de la Bibliothèque du monastère Sainte-Catherine au Sinaï. 
Comme on le sait, au printemps de 1950 eut lieu une expédition 
paléographique américano-égyptienne placée sous les auspices de 
l'Université d'Alexandrie et de l’« American Foundation for the Study 
of Man » auxquelles s'était associé le « Corpus Scriptorum Christia- 
norum Orientalium » de Louvain en la personne de M. G. Garitte. 
L'expédition, à laquelle l’orateur a pris part, a pu microfilmer un 
grand nombre de mss. de la bibliothèque en question. Les photo- 
grammes furent déposés à l'Université d'Alexandrie ; une copie 
en a été remise à la « Library of Congress » de Washington. Les 
Codices Sinaïtici anciens sont au nombre approximatif de 3300 : 
fonds grec, 2289 mss. ; fonds arabe, 580 mss. " ; fonds syriaque, 


09) ; fonds slave, 41 mss. : fonds 


276 mss. ; fonds géorgien, 98 mss. 
éthiopien, 6 mss. Il s’agit de traductions de textes bibliques et hagio- 
graphiques, d’une grande importance pour les recherches concer- 
nant l’histoire des traductions : la plupart d’entre elles datent du 
v° et du VI siècles, et sont donc de loin antérieures aux traductions 
de textes philosophiques faites à Bagdad. L'inventaire des fonds 
du Sinaï permettra de compléter la Geschichte der christlichen ara- 
bischen Literatur de Graf ©°. L'orateur signala, à l'intention des 
hellénistes, que parmi les mss. arabes, se trouve une grammaire 


grecque en arabe qui sera éditée au Caire prochainement. 


Dans la discussion qui suivit, M. R. Walzer fit remarquer qu’on 
doit s’efforcer d'établir une édition aussi critique que possible, même 
dans les cas où les orientalistes ne disposent que d’un nombre ré- 
duit de mss. Il suggéra aussi la création d’un centre d'informations 
qui renseignerait les chercheurs sur les éditions en préparation. 

Le P. G. Anawati posa une question concernant l’objet des 
études du présent colloque. S'agit-il de philosophie arabe ou de 


C9 M. KAMiL, Fihrist maktabat dair sänt Katarin bitär Sina’, Le Caire, 2 vol., 
1953. 

(9 G. GARITE, Catalogue des manuscrits géorgiens littéraires du Mont Sinaï, 
Louvain, Imprimerie Orientaliste Durbecq, 1956, xu11-322 pp. 


EG. GRAF, Geschichte der christlichen arabischen Literatur, Città del Vati- 
caro, > vol., 1944-1953. 
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philosophie musulmane ? L'expression «philosophie arabe » lui 
semble trop étroite, car elle exclut les efforts des Persans, des Turcs 
ou d’autres ©”. M. E. Gilson est d’avis qu’on ne devrait pas attacher 
trop d'importance à ce problème. En se basant sur son expérience, 
il craint qu'on n'aboutisse à une impasse. Depuis plus de quarante 
ans, on se dispute sur la question de savoir s'il existe de la philo- 
sophie ou seulement de la théologie au moyen âge, si la philosophie 
de cette période est une philosophie chrétienne, et sur le sens de 
la philosophie scolastique ; on discute même de la délimitation du 
moyen âge. L'absence de réponse unanime à ces questions n’a pas 
entravé le progrès des travaux sur la pensée du moyen âge. 

Le P. Anawati pense encore qu'il faudrait comprendre la philo- 
sophie musulmane dans un sens suffisamment large pour ne pas 
exclure l'étude des sciences limitrophes de la philosophie et que le 
moyen âge ne séparait guère, comme la théologie, la mystique et 
le droit. En réponse au P. Anawati, M. R. Walzer souhaite, au 
contraire, la délimitation assez précise de l'objet des recherches ; 
la philosophie musulmane étant déjà si vaste, l'étude de l'apport 
des autres disciplines ne rendrait-elle pas les recherches trop com- 
pliquées ? La question perdrait de son acuité si l’on pouvait disposer 
de spécialistes pour chaque branche et travailler en étroite collabo- 
ration avec eux. 

Pour terminer, M. Gilson souhaita l'édition sans délai de l'Avi- 
cenne latin. Sans ces textes, la compréhension de S. Thomas est 
toujours malaisée : S. Thomas connaissait très bien Avicenne, qui 
resta longtemps sa source principale dans le domaine de la méta- 
physique. 


La séance d'après-midi du lundi 7 septembre, présidée par 
Mer A. Mansion (Louvain), s’ouvrit par un exposé de M. Fuad 
EL-AHwaNY (Le Caire) sur : The Difficulties of Translation of Greek 
Terms into Arabic. L’orateur, qui collabore à l'édition des œuvres 
d'Avicenne au Caire, a eu l’occasion de se familiariser avec les 
difficultés que les traducteurs du moyen âge ont rencontrées en tra- 
duisant les termes grecs en arabe. Il les groupe sous trois rubriques : 
a) transcription phonétique : certains termes grecs furent transcrits 


121) Cf, G. ANAWATI, Philosophie médiévale en terre d’Islam, dans Mélanges 
de l'Institut Dominicain d'Etudes Orientales (Le Caire), t. V, 1958-1959, pp. 175- 
236. 
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sans être traduits. L'exemple le plus frappant est le mot grec 
évrehéyeux ou actus primus en latin du moyen âge. Les éditeurs 
actuels, se référant à la traduction latine, rendent ce terme en en 
reprenant la signification — al-fil al-awwal. 

b) transcription des noms propres : vu la différence de l'alpha- 
bet grec et de l'alphabet arabe, les traducteurs arabes du moyen 
âge se trouvaient dans l'embarras pour transcrire les noms propres. 
On suivait en général la transcription phonétique qui aboutissait à 
pas mal de variantes. Ainsi pour Démocrite on trouve trois formes 
différentes de transcription. À l'heure actuelle, les éditeurs arabes 
prennent la transcription la mieux consacrée par la tradition au lieu 
d'inventer une nouvelle transcription qui, du point de vue philolo- 
gique, serait peut-être plus parfaite, mais qui rendrait le nom in- 
compréhensible aux orientalistes accoutumés à la graphie tradition- 
nelle. 

c) difficultés de traduction des termes philosophiques. Comme 
on le sait, certaines formes verbales ne sont pas directement tradui- 
sibles en arabe. Au début, les traducteurs du moyen âge avaient 
transcrit To elvat ou Ttù ti Ÿy elvat phonétiquement en arabe. Ce 
n'est que lorsqu'ils se sont rendu compte de la signification exacte 
des termes qu'ils se sont efforcés d'en donner une traduction satis- 
faisante. 


M. Abü RipAH (Bengazi) parla de : L'’utilité des traductions latines 
du moyen âge pour la préparation des éditions critiques de textes 
philosophiques arabes. Il examina sous un autre aspect la méthode 
comparative évoquée déjà par MM. R. Walzer et F. El-Ahwany. 
Comme on le sait, l'Averroès latin est plus riche que l’Averroës 
arabe. Il est donc souvent utile de recourir aux traductions latines 
dans la préparation des éditions critiques en arabe. La même re- 
marque s'applique à d’autres philosophes musulmans traduits en 
latin. Là où la tradition manuscrite présente des lacunes, les traduc- 
tions latines permettent souvent de les combler en retraduisant du 
latin en arabe tout en se tenant strictement aux principes de la 
critique textuelle. L’orateur évoqua ensuite la méthode de traduc- 
tion pratiquée en Espagne, où le texte arabe était souvent traduit en 
langue vulgaire et de là en latin. On est surpris de voir que, malgré 
de tels détours, les traductions sont relativement fidèles, et sont plus 
utiles aux médiévistes contemporains que les traductions faites de 
l'arabe en langues modernes. En terminant, l’orateur souhaita une 
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plus grande collaboration entre les latinistes et les arabisants dans 
ce domaine et il souligna l'urgence de la préparation d’un glossaire 
latin-arabe des termes philosophiques. 


M'° Muhabat TÜRKER (Ankara) prit ensuite la parole sur : La 
découverte du Maqäla fi sina'at al-mantiq de Maïmonide dans sa 
version originale. Ibn Maimün ou Maïmonide, bien qu'il fût appelé 
par ses coreligionnaires « le second Moïse », ne semble avoir écrit 
en hébreu que la Mishneh Torah. Il composa le reste de ses nom- 
breuses œuvres en arabe. Chose curieuse, souligna l’orateur, presque 
tous ses ouvrages en arabe furent édités dans des versions hé- 
braïques ou dans des langues européennes modernes. On peut dire 
la même chose à l'égard de son Magäla fi Sinä‘at al-mantiq (Traité 
sur l'élaboration de la logique) édité en hébreu par M. Ventura (©? 
et par |. Efros ©. L'orateur se réjouit de communiquer, pour la 
première fois, les résultats de ses recherches à Istanbul et à Ankara 
où elle a eu la chance de découvrir deux mss. du Maqäla de Maï- 
monide en langue originale. Il s’agit de : Ankara, Ismail Saib Efendi, 
n° |-183 et Istanbul, Millet-Carullah Efendi, n° 1343, d’après lesquels 
elle a préparé une édition critique avec introduction et traduction 


en turc ?*. 


Les autres découvertes exposées brièvement par 
M'° Türker ressortissent aussi au domaine de la logique. Il s’agit de 
trois traités de logique d’Al-Färäbi : 1) AÏ-Tawti'a f'l-Mantiq (In- 
troduction à la logique) ; 2) Fusül Yuhtaju Ilayha Fi sinä'at al- 
Mantiq (Chapitres dont on a besoin pour la logique) ; 3) Kitab al 
Qiyas al-sagir (Le petit livre de la démonstration) **. D'un intérêt 
particulier est la découverte du Commentaire d'Al-Färäbi sur le 
ITepi Epunvelas d'Aristote 


préparation et doit paraître prochainement en Allemagne sous les 


!,. L'édition de ce commentaire est en 


auspices du Thomas-Institut de Cologne. 


(2?) M. VENTURA, Maimonide: Magqäla fi sina'at al-mantiq, Edition critique 
du texte hébreu, Paris, 1935. 

(%) [, Erros, Maimonides, Treatise on Logic (Maqäla fi sina'at al-mantiq\, 
New York, American Academy for Jewish Research, Proceedings, vol. VIII, 1938. 

(23) Cette édition paraîtra dans Dil ve Tarih-Cografya Fakültesi Dergisi (An- 
kara), t. XVIII, 1960, n°5 1-2. 

5) Muhabat TÜRKER, Férâbf'nin Bazi Mantik Eserleri, dans Dil ve Tarih- 
Coërafya Fakültesi Dergisi (Ankara) t. XVI, n° 3-4, pp. 166-286. 

(8) Sarh Kitab Bärirminyas (Commentaire du Iepi Épynvelas). Mie Türker 
en a déjà parlé dans le Survey of Current Research on the Middle East, sous le 
n° 1268. 
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A la fin de la deuxième séance, M. Albert N. NADER (Beyrouth) 
parla de : L'édition et la traduction du Kitäb al-Intisär d’Abä al 
Hiseun b. ‘Othmän al-Khayyät le Mu'tazil. 

= Sous le règne des Califes Al-Ma’mun, Al-Mutasim et al Wathiq 
(813-847), les mu'tazila constituaient la secte officielle de l'Islam, et 
leur doctrine fut acceptée au détriment de celle des sunnites et des 
rafidites. Mais avec l’avènement du calife al-Mutawakkil (847) les 
mu‘tazila tombèrent en défaveur et leurs adversaires passèrent à 
l'offensive. C’est surtout Ibn Al-Rawandi qui s’avéra leur adver- 
saire le plus redoutable par son ouvrage Fadihat al-Mu'tazila (Le 
déshonneur des mu'tazila). 

Le Kitäb al-Intisär (Le livre du Triomphe) d'’al-Khayyät, que 


27, constitue 


M. Nader vient de rééditer et de traduire en français 
précisement une sorte d’apologie philosophique des mu'tazila dirigée 
contre leurs adversaires, surtout contre Ibn AI-Rawandiï dont l'auteur 
réfute le Fadïhat al-Mu‘tazila. Selon l’orateur, le ms. du livre al- 
Intisär de la Bibliothèque Nationale du Caire, publié par M. Nyberg 
en 1925, est un exemplaire unique. Les persécutions des mutazila 
et la destruction de leurs écrits ne laissent aucun espoir d'en dé- 
couvrir d’autres. Ce fait a rendu l'édition difficile, car certaines 
lacunes auraient pu être éclaircies par la confrontation avec d’autres 
mss. Le Kitäab al-Intisär est important pour la compréhension de 
la philosophie au début de l'Islam. L'orateur fit remarquer que 
presque tous les mu'tazila n'étaient pas d'origine arabe. Leur plus 
grand mérite est d’avoir enrichi l'Islam de l'apport des civilisations 
voisines, surtout de la pensée grecque. Dans la réfutation de leurs 
adversaires, les mu'tazila se sont montrés habiles dialecticiens sous 
l'influence de la logique aristotélicienne Leur doctrine influencera 
les penseurs musulmans ultérieurs et c’est pour cette raison que 
M. Nader les appelle « les premiers penseurs de l'Islam » (2°. 

Au cours de l'échange de vues qui termina cette deuxième 
séance, M. R. Walzer remarqua que, si la comparaison des traduc- 
tions latines des textes arabes se révèle utile pour les éditions cri- 
tiqués, on ne doit pas oublier les traductions hébraïques médiévales. 


F9 A. N. Naner, Kitab al-Intisär. Le livre du Triomphe et de la Réfutation 
d'Ibn Al-Rawandi l'Hérétique, par Abü al-Husayn b. ‘Othmän al-Khayyat, le 
Mu'tazil, Beyrouth, Editions « Les lettres orientales », 1957, xLv-175 pp. de texte 
français et 156 pp. de texte arabe. 

F9 À. N. NanER, Le système philosophique des Mu'tazila (Premiers Penseurs 
de l'Islam), Beyrouth, Editions « Les lettres orientales », 1956, xx-354 pp. 
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Comme on le sait, de nombreux textes philosophiques furent tra- 
duits en hébreu et de là en latin. Il y a lieu d'attendre plus de fruits 
d'une comparaison de l’hébreu et de l'arabe à cause de la similitude 
des deux langues (?”. 

M'° M.-Th. d'Alverny, dont on connaît la compétence en ce 
qui a trait à l'Avicenne latin, fit part de ses réflexions concernant 
l'édition du De Anima par M. Rahman. Elle est d'avis que l'étude 
de l’Avicenne latin eût été profitable pour cette édition. Elle recon- 
naît aussi la nécessité d'un glossaire latin-arabe des termes philoso- 
phiques, mais il faudrait tenir compte d'une évolution sémantique 
considérable. Chaque traducteur était souvent amené à créer ou à 
élaborer des termes nouveaux pour le même mot traduit déjà par 
ses prédécesseurs. Cela entraîne tout naturellement des discordances 
parfois fort sensibles entre les divers traducteurs. 


La journée se termina par une réception offerte aux participants 
au Colloque par le Président de la section allemande à l'Unesco, 
M. Th. Stelzer, ancien ministre. Ce dernier rappela les efforts de 
l'Unesco en vue d'intensifier les relations entre l'Orient et l'Occident 
sur le plan intellectuel et se réjouit de voir dans ce Colloque une 
manifestation pratique d’une telle collaboration. En le remerciant 
au nom de participants, M. Gilson souligna avec finesse que la col- 
laboration commencée il y a sept cents ans continue toujours. Ce 
qui aujourd'hui comme jadis réunit les spécialistes de ces questions, 
c’est un idéal élevé qui inspire les recherches individuelles. 


La troisième séance eut lieu le mardi 8 septembre sous la prési- 
dence de M. I. Madkour. Le P. D. A. CazLus, O. P. (Oxford) pré- 


senta une communication intitulée {ntroduction of Arabian Philo- 
sophy to Oxford. L'origine de l'Université d'Oxford est obscure. On 
peut toutefois dire que le studium generale apparut au cours de la 


(22) Cf. les propos de E. RENAN: « Le procédé suivi dans ces traductions est, 
du reste, des plus simples. Le texte est décalqué plutôt que traduit: beaucoup 
de mots arabes sont conservés dans leur forme primitive. Chaque racine arabe 
est rendue par la racine correspondant en hébreu, lors même que le sens est 
différent dans les deux langues. Il en est de même pour les formes grammaticales, 
en sorte que, avec une certaine habitude, on pourrait rétablir sans hésitation le 
texte arabe que le traducteur juif en a eu sous les yeux » (Averroès et l’aver- 


roïsme, Paris, 1859, p. 185). 


648 Casimir Petraitis 


première décade du xll° siècle °. Bien qu'Oxford fût loin d’égaler 
Paris et d'avoir le même caractère cosmopolite, l'intérêt qu'on y 


Ni 


portait à l’œuvre d'Aristote et aux sciences était égal à celui qui 


4 (31) 


régnait à Paris 

Déjà dans la première moitié du xl! siècle, Adélard de Bath, 
Walcher, prieur de Malvern (f 1135), Robert Ketton et d’autres 
mathématiciens, astronomes et savants anglais, introduisirent et ré- 
pandirent les nouvelles connaissances en Angleterre *”. Adélard 
de Bath, l'artisan principal de ce mouvement, s’en fut à Salerne et en 
Orient, et peut-être aussi en Espagne, pour se consacrer à l'étude 
du savoir arabe (ut Arabum studia ego pro posse meo scrutarer) **’. 

Dans ses Quaestiones Naturales, il déclare ouvertement que 
son but était d'exposer les Arabicorum sensa, et pas du tout sa 
propre doctrine : quare causam Arabicorum, non meam agam. En 
outre, il traduisit de l’arabe les tables astronomiques de Muhammed 
ibn Müsä al-Khwärizmi, les Eléments de géométrie d'Euclide, et 
composa un traité sur l’Astrolabe, puisant sans réserve dans le 
savoir arabe. Quelques-uns de ses travaux étaient connus de l'école 
de Chartres. 

Le chemin tracé par Adélard de Bath fut suivi par Roger 
d'Hereford, Daniel Morley, Alexandre Nequam et Alfred l'Anglais 
vers la fin du xII° siècle. Ces quatre maîtres formèrent un groupe, 
travaillèrent en relations étroites en se communiquant les résultats 
de leurs recherches. Le chef de file semble être Alfred l'Anglais qui 
dédia sa traduction arabo-latine de l'écrit pseudo-aristotélicien De 
plantis à Roger de Hereford et son De motu cordis à Alexandre 
Nequam. Roger de Hereford s'intéressait à l'astronomie et, en 
1178, il adapta à l'usage local les tables astronomiques d’origine 
arabe. Estimant insuffisantes les études faites à Paris, Daniel Morley 
alla à Tolède et devint disciple de Gérard de Crémone. Après son 
retour en Angleterre, où il apporta de nombreux livres, il composa, 
à la demande de l’évêque de Norwich, Jean d'Oxford, la Philo- 


F9 C. H. Haskins, Studies in the History of Mediaeval Science, Cambridge, 
Mass., 1924. 


F9 D. A. CALLUS, Introduction of Aristotelian Learning to Oxford, dans 
Proceedings of the British Academy (london), t. XXIX, 1943. 


F9 H. WiLLNER, Adelard de Bath: De eodem et diverso, dans BGPM 
(Münster), t. IV, 1903, n° 1. 


9 F. BLIEMENZRIEDER, Adelhard von Bath, München, 1935. 
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sophia ou Liber de naturis inferiorum et superiorum "“, ouvrage 
dans lequel il cite le De sensu et sensato, le De Caelo et mundo *). 

Comme l'a remarqué M. R. W. Hunt “‘, Alexandre Nequam 
est la personnalité principale du courant scientifique dans la pensée 
d'Outre-Manche à la fin du xli° et au début du xui° siècle. Bien qu'il 
connût la Métaphysique et les Libri naturales, il n’en avait qu'une 
science superficielle. Il était plus versé en médecine et connaissait 
le De anima d’Avicenne, mais ses conclusions sont timides. Plus 
sérieux est Alfred de Sareshel, appelé l'Anglais 7. C'est lui qui 
traduisit l'écrit pseudo-aristotélicien De vegetalibus ou De plantis 
(dont l’auteur véritable est Nicolas de Damas) et les trois derniers 
chapitres de la Météorologie d’'Avicenne qui furent ultérieurement 
joints au quatrième livre des Météores d’Aristote. Il fut aussi un 
des premiers à commenter les Libri naturales d'’Aristote. Les gloses 
sur les Météores et le De plantis existent dans de nombreux mss.. 
mais celles qui portent sur le De generatione et corruptione ne sont 
pas encore identifiées. Son ouvrage principal, De motu cordis © 
qui fut utilisé plus tard comme manuel dans le curriculum d’études 
à la faculté des arts, tant à Paris qu'à Oxford, comprend un nombre 
plus grand de citations d’Aristote que n'importe quel autre ouvrage 
contemporain. Sa philosophie a subi l'influence de Platon ; elle 


(39) 


révèle aussi un apport important du savoir arabe Comme ses 


contemporains, Alfred avait visité l'Espagne à la recherche de la 
science arabe. L'orateur pense qu'Alfred occupe ainsi une place 
importante dans la transmission de la pensée arabe à l'Occident. Un 
autre témoignage sur la pénétration de la philosophie arabe en 


(84) K. SUDHOrF, Daniel of Morley : Liber de naturis inferiorum et superio- 
rum, dans Archiv für die Geschichte der Naturwissenschaften und der Technik, 
t. VIII, 1918, pp. 1-40. 

(5) M. ALONsO, Hunayn traducido al latin, dans Al-Andalus, t. XVI, 1951, 
pp. 446 et sv. 

(6) R. W. Huwr, English Learning in the Late Twelfth Century, dans Trans- 
actions Royal Hist. Society, 4 series, t. XIX, 1936. 

(87) C. BAEUMKER, Die Stellung des Alfred von Sareshel (Alfredus Anglicus) 
und seiner Schrift De motu cordis in der Wissenschaft des beginnenden 13. Jahrh., 
dans Sitz. der Bayer. Akad. d. Wissenschaften, phil.-hist. Klasse, t. XXX, 
1913, n° 9. 

(88) C. BAEUMKER, Alfredus Anglicus, De motu cordis, dans BGPM (Münster), 
t. XXIII, 1923, n°° 1-2. 

(9) A. PELZER, Une source inconnue de Roger Bacon, Alfred de Sareshel, 
commentateur des Météorologiques d’Aristote, dans Archioum Franciscanum His- 


toricum, t. XII, 1919, pp. 44-67. 
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Angleterre se trouve dans les écrits de Giraldus Cambrensis, qui 
raconte dans son style fleuri comment certains livres attribués à 
Aristote, mais contenant d'étranges théories philosophiques, cir- 
culent et sont traduits à Tolède “”. Ce que Giraldus cite montre 
sans le moindre doute qu'il se réfère, non pas au De anima d’Aris- 
tote, mais bien à celui d’Avicenne. 

La première référence explicite à l'enseignement des théories 
avicenniennes à Oxford se trouve dans la description que fait Jean 
de Garlande de ses études philosophiques dans cette ville “”. Il 
signale que son maître Jean de Londres, qui enseignait la philo- 
sophie de la nature concernant les phénomènes célestes, le faisait 
selon Avicenne « ut Avicenna canit ». Le P. Callus pense que le 
témoignage le plus important sur la pénétration d’Avicenne à Oxford 
au début du xl siècle est le traité De anima de Jean Blund. Henri 
d'Avranches dit de lui: « primus Aristotelis satagens perquirere 
libros, quando recenter eos Arabes misere Latinis » et il ajoute qu'il 
fut le premier à enseigner le « nouvel Aristote » à Oxford et à 
Paris ; sa réputation n'avait pas d’égale dans les deux univer- 


#7, Son De anima est l'exemple le plus frappant de la péné- 


sités 
tration profonde des théories d’Avicenne sous le manteau d'Aris- 
tote. L'influence d’Avicenne continuera à Oxford jusqu'à la fin du 
x siècle. Il suffit de mentionner le maître franciscain Roger 


Marston 


!. Pour Roger Bacon, Avicenne est le dux et princeps 
philosophiae post Aristotelem. 

Pour terminer, l'orateur ajouta quelques mots sur l’enseigne- 
ment des doctrines d’'Averroès à Oxford, où son influence s’exerça 
à la faculté des arts. Les gloses d'Adam de Buckfeld sur les Libri 
naturales ne sont en général qu’une paraphrase d’Averroès. La 
même chose peut se dire de Geoffrey d’Aspall. On voit donc que le 
savoir arabe avait profondément pénétré à Oxford à la fin du xli° et 
au début du xul° siècle. 


F9 J. S. BREWER, Giraldus Cambrensis: Speculum Ecclesiae, London, 1873. 

9 T. WRIGHT, John of Garland: de triumphis ecclesiae, London, 1856, 
pp. 53-54: « Frigidus et siccus ventus vapor est resolutus ex terris et acquis, sic 
Avicenna canit ». 

9 D. A. CarLus, The Treatise of John Blund « On the Soul », dans Autour 
d’Aristote (Recueil d’études de philosophie ancienne et médiévale offert à Mer 
À. Mansion), Louvain, 1955, pp. 471-495. 

9 E. GiLson, Roger Marston: un cas d’augustinisme avicennisant, dans 


Arch. Hist. Doct. Litt. M. A.,t. VIII, 1953, pp. 37-42. 
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M'° A.-M. GolICHON (Paris) entretint ensuite l'assemblée de la 
Nécessité d'étudier les auteurs de transition. L'orateur estime que 
l'histoire de la philosophie exige une étude approfondie de la 
période qui va des Grecs au XI° siècle. Cela suppose tout d’abord 
une recherche des textes anciens et ensuite une étude préliminaire 
de leur rôle dans la transmission des idées aussi bien que de leur 
originalité. Les sources d’Avicenne posent beaucoup de problèmes. 
Nous ne pouvons les découvrir que par la connaissance d'auteurs 
moins importants que lui, mais qu'il s’assimila dans une mesure 
qui reste encore à déterminer. Il faut, naturellement, commencer 
par étudier les auteurs qui le précèdent immédiatement. Malheureu- 
sement, l'historien a trop souvent la tentation de brûler les étapes et 
de rechercher immédiatement des sources plus lointaines. 

M'° Goichon signala deux points de la pensée avicennienne 
particulièrement controversés où la clarté peut être obtenue par une 
recherche de ce genre : l’analogie de l'être et la présentation des 
formes comme une lumière venant de l'Orient. 

Avicenne raisonne comme s'il tenait l’analogie de l'être pour 
évidente, puisque l'être premier est l'être subsistant, tandis que les 
êtres créés recoivent leur existence. Cependant, quand il emploie 
l'expression bil-istirak * qui a été traduite avec exactitude par 
aequivoce, il l'emploie, non de l'être tout court, mais de l'être 
nécessaire. Dans l'ouvrage collectif publié à Londres en 1952 pour 
le millénaire d’Avicenne, M. S. M. Wickens a contesté, non pas 
que l’analogie de l'être se trouve chez Avicenne, mais que celui-ci 


l'ait découverte ° 


. Un texte légèrement plus ancien se réfère indis- 
cutablement à l’idée de l’analogie et la présente comme générale- 
ment admise. Il s’agit d’un opuscule de Abü Al-Tawbhidi, né une 
soixantaine d'années avant Avicenne, mais qui vécut très longtemps 
et fut son contemporain pendant une trentaine d'années. Ce fait 
pourrait illustrer à merveille l'utilité d'un recours à certains auteurs 
secondaires pour préciser des théories ou des circonstances qui en- 
traînent des modifications importantes touchant la portée d'ouvrages 
plus célèbres et qui font poser tout autrement la question des 
sources. Cette remarque de M. Wickens amena M'° Goichon à dire 
quelques mots sur la distinction de l’essence et de l'existence. 


(#4) Cf. Najat, pp. 382-383, traduction de CARAME (Avicennae Metaphysicae 
compbendium, ex arabo latinum reddidit... Nematallah CARAME, Roma, 1926). 

(4) Avwicenna: Scientist and Philosopher, À Millenary Symposium, ed. S. 
M. WickEns, London, Luzac, 1952, 128 pp. 
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D'aucuns regrettent de ne pas trouver chez Avicenne un exposé 
de cette question à la manière dont on le trouve chez saint Thomas. 
De là à douter de la pensée d'Avicenne sur ce sujet ou même à 
nier qu'il ait soutenu la célèbre distinction, il n’y qu'un pas. Mais 
ici deux réponses sont possibles. Ou bien Avicenne a admis la dis- 
tinction mais sans arriver à la formuler aussi clairement que le 
génie lumineux de saint Thomas le fit plus tard ; en ce cas, on 
pourrait dire que l'Aquinate a saisi la pensée d’Avicenne en Jui 
donnant une forme plus achevée que celle qu'elle avait chez le 
philosophe arabe. Ou bien, si l’analogie de l'être était une notion 
courante dans les milieux philosophiques du temps, qui sait si la 
distinction de l'essence et de l'existence n'était pas admise habi- 
tuellement, elle aussi ? Dans les deux cas, celui de l’analogie et celui 
de la distinction, Avicenne ne mentionne jamais ces doctrines 
comme une découverte faite par lui, tandis qu'en logique, par 
exemple, il ne manque pas de signaler ses trouvailles avec quelque 
fierté. La réponse ne peut se trouver que dans l’étude des textes 
non encore exploités. 

Quant à la présentation des formes comme une lumière venant 
de l'Orient, M'° Goichon propose comme possible une nouvelle 
interprétation. Pour essayer d'expliquer le Récit de Hayy Ibn 
Yaqzän, elle a suivi la méthode indiquée ci-dessus : d’abord saisir 
le mieux possible de quoi parle l’auteur, en éclairant un texte par 
d'autres semblables, puis chercher les sources de cette pensée ainsi 


(46) 


précisée. Dans tout le Récit de Hayy ibn Yaqzän “‘), on trouve une 
comparaison entre les formes venant de l'Orient et le soleil ; comme 
cet astre, elles aussi s’engloutissent dans l'Occident de la matière. 
Le flux ontologique de lumière créatrice a bien été retrouvé chez 
Al-Färäbi et dans la prétendue Théologie d’Aristote. Il émane du 
Créateur et porte les formes jusque dans la matière. Cependant 
aucune des très nombreuses présentations de cette idée ne contient 
un thème apparenté à cette « fenêtre de la lumière » ou, si l’on 
veut traduire autrement kuwwat al-nür, à cette ouverture murale. 
Or l’opuscule de Porphyre Sur la manière dont l’embrycn reçoit 
l’âme rapporte une tradition beaucoup plus ancienne. «Les Chal- 
déens disent que, dans la partie orientale du ciel, il s'écoule éter- 
nellement un flux divin intelligible.. qui vivifie tous les êtres du 


F9 A.-M. GoicHow, Le Récit de Hayy ibn Yaqzän commenté bar des textes 
d'Avicenne, Paris, Desclée de Brouwer, 1959, 254 pp. 
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monde en leur envoyant des âmes appropriées » “7. Ce fragment 
de doctrine se rapproche déjà de l’enseignement d'Avicenne selon 
lequel le flux créateur donne les formes substantielles. Ainsi l’ex- 
pression d'Avicenne appartient à la même ligne que la théorie 
attribuée par Porphyre aux Chaldéens. Mais Avicenne retint-il seule- 
ment l'image ou s’assimila-t-il la thèse chaldéenne dans son en- 
semble ? Dans cette recherche des sources, on se heurte à l'absence 
de plusieurs chaînons : nous n'avons aucun texte sur le flux onto- 
logique que l'on puisse situer entre la prétendue Théologie d’Aris- 
tote et ce fragment chaldéen. 


M. M. Duniop (Cambridge) avait envoyé une communication 
sur : The Work of Translation at Toledo. M. Dunlop étant absent, 
ce fut M. R. Walzer qui lut cette communication. L'auteur rappela 
d'abord quelques faits historiques : avant de tomber aux mains des 
chrétiens en 1085, Tolède fut la capitale des Banü dhi’I-Nün, particu- 
lièrement favorables au développement de la culture. Les richesses 
d'ordre spirituel ainsi conquises attirèrent bientôt l'attention de la 
chrétienté et de ses savants. C’est surtout sous l’épiscopat de Ray- 
mond de Sauvetât (1126-1151) que l'on exploita la scientia arabica. 

Après ces préliminaires, M. Dunlop fit une synthèse des re- 
cherches sur le cercle des traducteurs de Tolède. Dès 1874, Valentin 
Rose publiait un article dans lequel il montrait l'existence d’une 
véritable école à Tolède “‘. Cet établissement fut en quelque sorte 
le précurseur de la première Université espagnole, créée par 
Alphonse VIII à Palencia, sur le modèle de l'Université de Paris “. 

Les recherches subséquentes jetèrent une nouvelle lumière sur 
l'école de Tolède. La publication, en 1918, du Liber de naturis in- 


(50) 


feriorum et superiorum de Daniel Morley ”, composé entre 1175 


et 1200, apporta la preuve que Gérard de Crémone enseignait à 
Tolède entre 1175 et 1187, année de sa mort. Une seconde contri- 


(7) Sur la manière dont l’embryon reçoit l'âme, traduit par le P. FESTUGIÈRE, 
dans La révélation d'Hermès Trismégiste, t. III, p. 297. 

M3) V. Rose, Ptolemaeus und die Schule von Toledo, dans Hermes, Zeit- 
schrift für die classische Philologie (Berlin), vol. VIII, 1874, pp. 327-348. 

(49) Jbid., p. 329: « Es ist unmôglich die Sache anders vorzustellen, und doch 
gibt es meines Wissens nur ein mittelalterliches Zeugnis dafür dass in Toledo 
in dieser Zeit férmlich eine Art Hochschule war, wenn auch kein studium gene- 
rale, wie es etwas später Alfons VIII in Palencia gründete nach Pariser Vorbild ». 


(50 


) Cf. supra, note 34, 
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bution importante concernant les traductions de Tolède est l'ou- 
vrage publié en 1942 par M. José M. Millés Vallicrosa ”. On y 
trouvé une description de 52 mss. existant à Tolède ou à la Biblio- 
teca Nacional de Madrid, mais provenant de Tolède. La plupart de 
ces mss. sont composites et contiennent plusieurs œuvres. Sans 
pouvoir examiner en détail les conclusions de M. Millés Vallicrosa, 
M. Dunlop releva le nom d’une nouvelle personnalité à l'école de 
Tolède : il s’agit d'Alvaro de Oviedo (vers la fin du xl‘ siècle), 
annotateur et correcteur de certains mss. et auteur de plusieurs 
œuvres dont une seule semble avoir survécu : le commentaire 
sur le De substantia orbis d’'Averroès. Ensuite M. Dunlop fit état 
d'une série d'articles publiés par le P. Manuel Alonso, à partir de 


52), Dans ces articles, le 


1943, dans la revue espagnole Al-Andalus ‘ 
P. Alonso examine les œuvres des membres espagnols de l’école 
de Tolède, et notamment de Jean d’Espagne (Johannes Hispanus, 
Ibn Daüd, Avendaut, etc.) et de Dominique Gundisalvi (Gundisali- 
nus). Jean d’Espagne (un juif converti) et Dominique Gundisalvi 
(archidiacre de Ségovie résidant à Tolède) ont, dès le début — vers 
1140 — collaboré à l’entreprise de traduction sous l'égide de l’évêque 
Raymond. Selon le P. Alonso, c’est à Jean d'Espagne que l’on doit 
les premières traductions de l'arabe en latin. On voit donc que Jean 
précède Gérard de Crémone, qui ne vint à Tolède qu'en 1167, 
« poussé par l'amour de l’Almageste de Ptolémée ». Le P. Alonso 
fait aussi une distinction entre Jean d'Espagne (Johannes Hispanus) 


et Jean de Séville ©”. Ce dernier, contemporain de Jean d'Espagne 


ou légèrement antérieur à celui-ci, était un mozarabe et ne travailla 
que dans des régions encore arabes, traduisant surtout les ouvrages 
astronomiques. Îl apparaît aussi que Jean Gonzäles de Burgos et 
Salomén constituent une autre paire de traducteurs du xXli° siècle *. 
Si M. Dunlop se plaît à reconnaître que le P. Alonso a apporté une 


vive lumière sur le mouvement des traductions en Espagne, il ne 


59 J. M. Mizrés VALLICROSA, Las traducciones orientales de los manuscritos 
de la Biblioteca Catedral de Toledo, Madrid, Consejo Superior de Investigaciones 
Cientificas, Instituto Arias Montano, 1942. À 

69 M. ALowso, Notas sobre los traductores toledanos Domingo Gundisalvo 
y Juan Hispano, dans Al-Andalus, t. VIII, 1943, pp. 155-188. 

9 M. ALONSO, Juan Sevillano. Sus obras proprias y sus traducciones, dans 
Al-Andalus, t. XVIII, 1953, pp. 17-49. 

F9 M. ALowso, Las traducciones de Juan Gonzélez de Burgos y Salomén, 
dans Al-Andalus, t. XIV, 1949, pp. 291-319. 
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le suit pas toujours dans ses conclusions. Ainsi l'affirmation du 
P. Alonso suivant laquelle Jean d'Espagne, un converti de date 
récente, aurait été élevé à la dignité d’archevêque et de primat 
d'Espagne, ne lui paraît pas solidement fondée. De même, le siège 
de l’activité de Jean de Séville ne pourrait être le territoire arabe, 
comme le voudrait le P. Alonso, car Jean, étant mozarabe, ne 
pouvait que traduire à l'intention des chrétiens et ne pouvait donc 
traduire des textes latins en arabe. 

Assez récemment enfin, M" M.-Th. d'Alverny et M. G. Vajda 
ont mis en lumière la personnalité d’un traducteur peu connu, du 
nom de Marc de Tolède “*. Celui-ci travailla à la fin du xXl° et au 
début du xXHi° siècle : il fit une excellente traduction du Qur’'än qu'il 
termina en |210. Marc exécuta ses traductions à l'intention de 
l'archevêque Roderic, dans la cathédrale duquel il était chanoine. 
Pour terminer sa communication, M. Dunlop résuma les résultats de 
son étude : |) le mouvement de traduction à Tolède était patronné 
par l'Eglise ; 2) on a d’autres preuves que celles qui se trouvent 
dans l’ouvrage de Daniel Morley pour montrer que Tolède était 
un véritable centre d'enseignement ; 3) Tolède rétablit avec le passé 
culturel musulman le lien qui avait été rompu antérieurement. 


Dans la discussion qui suivit, M'° M.-Th. d’Alverny fit re- 
marquer que Dominique Gundisalvi n'était pas contemporain de 
l'archevêque Raymond de Sauvetât, mais qu'il commença son tra- 
vail un peu plus tard. En outre, elle n'a pas trouvé à Tolède de 
trace d’un studium semblable aux studia de Montpellier, Bologne 


56), Quant au mécénat de l'Eglise, il est indéniable qu'il 


ou Paris ‘ 
existait, mais les traducteurs devaient souvent compter sur leurs 
élèves pour subvenir à leurs dépenses. M'° d’Alverny a des raisons 
de croire que Johannes Hispanus n'est pas le même personnage 
qu'ibn Daüd. L'erreur provient du fait qu'en copiant le texte du 
De anima, livre VI des Naturalia, le scribe commit l'erreur d'écrire 
Ilohannes au lieu de lohanni. On arrivait ainsi à la lecture : Reveren- 


dissimo Toletani archiepiscopo.. lohannes Auendauth israelita philo- 


(55) M.-Th. D'ALVERNY et G. VAJDA, Marc de Tolède, traducteur d’Ibn Tümart, 
dans Al-Andalus, t. XVI, 1951, pp. 99-140; t. XVII, 1952, pp. 1-56. 

(56) Cf. M.-Th. D'ALVERNY, Les traductions d’Avicenne (Moyen Age et Re- 
naissance), dans Avicenna nella storia della cultura medioevale, Roma, Accademia 


Nazionale dei Lincei, Quaderno n° 40, 1957, pp. 71-87. 
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sophus. Il s’agit, non pas de l'archevêque Raymond, mais probable- 
ment*de son successeur l'archevêque Jean (1151-1166) auquel Ibn 
Daüd dédiait sa traduction. M'° d’'Alverny connaît une cinquantaine 
de mss. portant lohanni et non Johannes. Une fois en présence des 
mots Johannes Avendauth israelita philosophus, on conclut avec 
trop de précipitation qu'il s'agissait là d’un israélite converti qui 
n'était autre que Johannes Hispanus. On peut admettre qu'Ibn 
Daüd s’est converti plus tard, mais des preuves péremptoires 
manquent jusqu'à présent pour étayer une telle affirmation. 
M'° d'Alverny pense que l'identification des traducteurs n'est pas 
encore terminée et qu'une comparaison approfondie du style et du 
vocabulaire permettra de plus grandes précisions. 

M. G. Fink-Errera demanda qu'elle fut l'influence de l'Occi- 
dent sur le monde de l'islam au moyen âge. M. Abü Ridäh lui répon- 
dit qu'elle n’était pas très grande dans la péninsule ibérique, les 
aléas de la reconquista rendant toute collaboration difficile. Cette 
influence était plus étendue en Orient. Il suffit de voir les ouvrages 
d’Al-Sahrastäni ©” et d’Ibn Hazm © pour se rendre compte de la 
connaissance que les Arabes avaient du Christianisme. 


+ *% * 


La quatrième séance eut lieu le mardi 8 septembre, sous la 
présidence de M Marie-Thérèse d'Alverny. M. Louis GARDET 
(Toulouse) présenta une communication intitulée : Un point d’im- 
pact de l’avicennisme latin, l’anonyme « Liber de causis primis et 
secundis ». En s'appuyant sur cet écrit anonyme, l’auteur se de- 
manda comment les auteurs latins utilisaient les traductions de 
l'arabe. Le De causis n’a peut-être pas, dans l’histoire des idées, 
une importance majeure. Mais il est un témoin intéressant d’un 
ensemble d'habitudes d'esprit et d'une méthode de travail. Le De 
causis a été étudié par M. E. Gilson ° et par le P. de Vaux (°°. 


GT T. HaaRBRÜCKER, Asch-Schahrastän®’s Religionspartheien und Philosophen- 
schulen (aus dem Arabischen übersetzt.….), Halle, 2 vol. 1850-51. 

69 Ibn Hazm, Kitäb al Fisal fi l-Milal wa’l-Ahwa’ wa’l-Nihal, Le Caire, 1317 
de l'Hégire. 

F9 E. GiLson, Les sources gréco-arabes de l’augustinisme avicennisant, dans 
Arch. Hist. Doct, et Litt. M. A., t. IV, 1929. 

(OR. DE VAUX, Notes et textes sur l’avicennisme latin, Paris, Vrin, 1934, 
184 pp. 
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L'orateur accepte de dater l’œuvre des dernières années du 
XII siècle ou des toutes premières du Xi‘. Par contre, la suggestion 
du P. de Vaux, qui propose d'attribuer ce texte à Gérard de Cré- 
mone, ne lui semble pas suffisamment appuyée. Les œuvres signées 
que nous avons de Gérard de Crémone, sont surtout d'ordre scien- 
tifique et, jusqu'à plus ample informé, il n'y a pas de raison posi- 
tive de lui attribuer ce texte. Est-il de Gundisalvi ? Peut-être. En 
attendant de pouvoir attribuer à l’œuvre une fiche d'identité plus 
précise, M. L. Gardet préfère lui laisser son caractère d’anonymat. 
Il rappela en même temps qu'il fut attribué à Avicenne et intégré 
à l'édition de Venise. L'édition du P. de Vaux s'appuie sur trois 
mss., deux de la bibliothèque Nationale de Paris, et un de Cam- 
bridge (‘?/. 

Le De causis est vraiment un exemple de choix de la rencontre. 
dans la pensée des XII et XliI° siècles, des sources arabes et des 
sources latines. 

La pensée d'Avicenne, telle qu'on peut la dégager de ce texte, 
est très fragmentaire et, en plusieurs endroits, mutilée. Des para- 
graphes entiers du $ifà’ sont repris littéralement dans le De causis. 
Les doctrines avicenniennes que comporte cet ouvrage sont rela- 
tives à la cosmologie et aux passages de l’un au multiple qu’elle 
implique, ainsi qu'à la théorie de la connaissance. Mais M. L. Gar- 
det montre qu'en dépit des emprunts matériels, la pensée d’Avi- 
cenne se trouve souvent incomplètement exploitée et parfois dé- 
formée. L'’émanation par triade — intellect séparé, âme et corps 
céleste — est maintenue, mais on est fort surpris de voir introduire 
dans le premier causé une dualité d’intellects. Cela n’est pas du 
tout avicennien. Cela est-il dû à une mauvaise compréhension d’Avi- 
cenne, hypostasiant les deux faces de l'âme et les situant dans le 
premier causé ? Il reste que cette dualité d’intellects dans le premier 
causé semble bien être une pièce maîtresse du texte anonyme, 
puisque c’est à elle que s'articule la multiplicité du monde de la 
génération. Mais ceci témoigne d'une mauvaise compréhension de 
la notion avicennienne de la contingence essentielle de tout ce qui 
n'est pas l'être de soi nécessaire. Le second point relevé par M. L. 
Gardet est le thème majeur de ce De causis : l'impossibilité radicale, 
pour la raison humaine, de s'élever à une connaissance authentique 


(1) Paris, B. N. lat. 6567 A; Paris, B. N. lat. 16602; CAMBRIDGE, Gonville 
and Caïus 497. 
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de Dieu. L'être ne peut être attribué à la Cause première que par 
une dénomination extrinsèque. Nous avons là une affirmation assez 
courante dans la pensée latine du xli° siècle, affirmation cette fois 
plus plotinienne qu'avicennienne. 

L'anonyme De causis primis et secundis n'intéresse pas direc- 
tement l’histoire des traductions. Les traductions sont ici chose déjà 
réalisée. Mais il nous met en présence de leur utilisation dans la 
pensée latine médiévale. Et s’il est un témoin de l'avicennisme 
latin, il est un témoin, en même temps, des inexactitudes, voire des 
contresens qui parfois défigurèrent la pensée originale d'Avicenne. 


M. L. KuksEwicz (Varsovie) présenta la seconde communication 
de cette séance sur: Les manuscrits de traductions latines des 
œuvres d'Averroès dans les bibliothèques polonaises. Il existe à 
l'Académie Polonaise des Sciences un Institut d'histoire de la 
philosophie du moyen âge. Cet Institut publie la revue Mediae- 
valia Philosophica Polonorum et poursuit, entre autres, des re- 
cherches sur les mss. du moyen âge existant dans les bibliothèques 
polonaises, tant dans celles des universités que dans celles des 
ordres religieux. L'’orateur, chargé de préparer un répertoire des 
mss. contenant les traductions latines des œuvres d’Averroès se 
trouvant en Pologne, donna un aperçu des résultats de ses tra- 
(8), Parmi les mss. examinés, on peut distinguer deux sortes 
d'ouvrages : les ouvrages philosophiques et ceux qui se rapportent 
à la médecine. Pour ne citer que les bibliothèques universitaires, 
on a trouvé parmi les œuvres de nature philosophique, les textes 
du De substantia orbis, le Commentaire sur la Poétique, et le pro- 
logue de la Destructio destructionis. L'un des mss. du De substantia 
orbis et un autre du prologue de la Destructio destructionis ne sont 
pas cités dans l’Aristoteles Latinus. Un des exemplaires du De 
substantia orbis se trouve dans la Bibliothèque Jagellone sous le 
n° 2595 : il provient du XHI° ou du début du xiv° siècle. L'histoire 
de cette copie s'avère particulièrement difficile, car ni le nom du 
copiste, ni la date, ni le lieu d’origine ne sont mentionnés. La 
deuxième copie du De substantia orbis se trouve à la bibliothèque 
de l'Université de Breslau sous le n° IV Q 14. L'explicit du ms. le 


vaux 


(62 


| Z. KuksEwicz, Repertorium codicum Averrois opera latina continentium 
qui in bibliothecis polonis asservantur, dans Mediaevalia Philosophica Polonorum, 


n° IV, 1959, pp. 3-34. 
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date de 1485 et mentionne le nom de Iohannes de Glogovia, qui 
vivait et enseignait à cette époque à Cracovie. Le Commentaire sur 
la Poétique appartient à ia Bibliothèque Jagellone où il est classé 
sous le n° 502. Le ms. date du XV° siècle, mais le manque d'indica- 
tions plus précises ne permet pas d'en dire plus sur son histoire. 
L'introduction à la Destructio destructionis de la Bibliothèque Jagel- 
lone, n° 2524, date du début du xvi° siècle et laisse supposer qu'il 
a été transcrit de l'édition de Venise de 1517. 

L'état des recherches actuelles ne permet pas encore de pré- 
ciser le chemin au’empruntèrent ces mss. pour arriver en Pologne, 
sauf dans le cas où le ms. lui-même fournit déjà quelques points 


de repère, comme le De substantia orbis de la Bibliothèque Jagel- 
lone. 


À la fin de cette quatrième séance, M. R. Walzer exprima le 
regret que certaines éditions parues récemment en Egypte aient re- 
pris les erreurs de Dieterici. M. |. Madkour afñirma qu'il ne s’agit là 
que d'éditions purement commerciales de libraires du Caire qui ne 
s'intéressent qu à satisfaire la demande ; on ne peut s'attendre de 
leur part qu'à des éditions reproduisant celles de Dieterici. Heureu- 
sement ce ne sont là que des cas exceptionnels à côté du travail 
sérieux accompli à Ankara, Beyrouth, Cambridge, Oxford, Paris, etc. 
M. Nader souligna l'importance de la méthode de Carame qui, en 
plus de l'exactitude habituelle dans la reproduction des textes, s’est 
efforcé de les pourvoir de subdivisions et de titres de chapitres. Ceci 
pourrait servir d'exemple pour d’autres éditions. Le P. Nogales 
décrivit en quelques mots les institutions et le travail accompli en 
la matière en Espagne. Le P. Anawati fit remarquer que les biblio- 
graphies concernant la philosophie musulmane de Steinschneider, 
Ueberweg (Horten) ainsi que celle du P. De Menascé, devraient 
être complétées par des données nouvelles, et qu'il serait préfé- 
rable de confectionner une bibliographie sélective. M. Gilson et 
M'° Goichon ne sont pas du même avis. Une bibliographie de ce 
genre doit être aussi complète que possible, si l’on veut éviter de 
voir un chercheur se livrer à une sélection arbitraire. En outre, une 
telle bibliographie devrait être publiée dans plusieurs revues. 
MM. Nader et Wilpert ainsi que le P. Anawati veulent bien se 
charger de ce travail bibliographique. Après discussion, l'accord se 
réalisa sur l'élargissement du champ des recherches bibliographiques, 
qui comprendra non seulement la philosophie, mais aussi la théo- 
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logie, la mystique, le droit et les sciences exactes. Pour la publica- 
tion én persan, on songerait à demander la collaboration du grand 
spécialiste qu'est M. Corbin. 

La quatrième séance fut suivie d'une brillante réception donnée 
par le bourgmestre de Cologne, M. Th. Burauen, dans les salons 
du nouvel Hôtel de Ville. Après les discours d'accueil et de remer- 
ciement, on évoqua l'histoire de Cologne et chacun eut le grand 
plaisir de visiter les vestiges d’un prétoire romain fort imposant, mis 
à jour sous l'Hôtel de Ville lors de la reconstruction de celui-ci. 


Æ & # 


La cinquième et dernière séance se tint le mercerdi 9 septembre 
sous la présidence de M. P. Wilpert. M. G. VERBEKE (Louvain) 
traita de : L'unité de l’homme : saint Thomas contre Averroës. 
L'entrée de la philosophie d’Averroës dans le milieu chrétien d'Occi- 
dent se situe pendant la première moitié du xll° siècle. Guillaume 
d'Auvergne et Philippe le Chancelier sont les premiers à citer le 
célèbre philosophe arabe. Albert le Grand s’y réfère abondamment. 
L'infiltration d'Averroès dans le monde chrétien semble être très 
avancée en 1240. Un manuscrit de la Bibliothèque Nationale de 
Paris (lat. 15.453), daté de 1243, contient les principaux ouvrages 
d’Averroès connus du XI!’ siècle. Que signifie l'introduction de cette 
nouvelle doctrine dans la pensée latine ? Qu’apporte-t-elle de vrai- 
ment original ? 

Dans son ensemble, la pensée d’Averroès semble se caracté- 
riser par un dualisme nettement marqué entre le monde de la ma- 
tière et celui de l'esprit. Sous ce rapport, le philosophe arabe n’est 
pas resté fidèle à son maître Aristote ; il se situe plutôt dans la 
ligne de pensée platonicienne et néoplatonicienne, le dualisme 
d'Averroès étant même plus prononcé que celui de Platon. À la 
base de l'anthropologie averroïste se trouve la conviction que le 
spirituel et le matériel ne peuvent s'unir de manière à constituer 
une seule substance. La réalité se divise en deux catégories irré- 
ductibles, qui ne sont évidemment pas sans rapport entre elles, mais 
qui ne peuvent entrer dans la composition d'un même être à titre 
d'éléments constitutifs. Ce n’est pas par un intellect qui lui est propre 
que chaque homme pense, mais par l'effet d’un seul et unique in- 
teilect. Il y a donc un lien entre le matériel et le spirituel, mais cette 
union passagère n'aboutit pas à la constitution d’une substance 
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unique. Saint Thomas, de son côté, conçoit la rencontre de ia ma- 
tière et de l'esprit, non comme une rencontre de deux réalités sub- 
sistantes, mais comme l'union de deux principes qui se complètent. 
C'est pourquoi l'homme est au centre de la création : il réalise dans 
son unité substantielle la rencontre mystérieuse de la matière et 
de l'esprit. Si chaque homme est doté d’un intellect individuel, dit 
Averroès, les formes par lesquelles les intellects passent de puis- 
sance à acte seront également multiples ; chaque homme ne pourra 
penser que par des formes intelligibles qui lui seront propres. Ceci 
aura pour conséquence que les formes intelligibles seront indivi- 
duelles comme les intellects ; elles seront proportionnées aux mul- 
tiples principes d'activité qu'elle doivent faire passer de puissance 
à acte ; il n y aura plus dans notre savoir intellectuel un seul élé- 
ment de transcendance par rapport aux réalités individuelles. 

Pour sa part, saint Thomas ramène aussi la connaissance hu- 
maine à un principe supérieur, sans entamer toutefois l'intégrité de 
la personne humaine. L'homme doit avoir en lui le principe formel 
de son activité ; si l'homme pense, c’est qu'il a en lui de quoi 
exercer cette activité. On voit donc la différence entre ces deux 
philosophes : saint Thomas s'efforce de respecter l'intégrité humaine, 
tandis qu’'Averroès exclut tout véritable progrès dans la connais- 
sance et la distinction entre les hommes, car si l’intellect est le même 
pour tous les hommes, il n’y aura plus de distinction entre les actes 
cognitifs : ceux-ci coïncideront nécessairement. Dans son argumen- 
tation contre Averroès, saint Thomas est parti de la perception im- 
médiate de l'acte de penser. Auraïit-il pu faire appel à d’autres acti- 
vités pour manifester l'unité de la personne humaine ? Incontes- 
tablement. Toute l’histoire de la culture nous raconte le mystère de 
l'homme : que l’on prenne l'architecture, le théâtre, la musique, la 
technique, le jeu, la philosophie et beaucoup d’autres manifesta- 
tions de la culture, on y trouvera précisément la rencontre de la 
matière et de l'esprit. 


M. I. Mapkour (Le Caire) prit ensuite la parole pour entretenir 
l'assemblée de : L'édition du $ifä d’Avicenne au Caire. L'orateur 
fait partie du comité d'Avicenne chargé, lors de la célébration du 
millénaire, de l'édition de l’œuvre du philosophe persan. Le Sifa’ 
constitue le plus grand ouvrage de caractère philosophique jamais 
écrit en langue arabe. Il comporte quatre parties : la logique (tout 
l'Organon d'’Aristote plus la rhétorique et la poétique) ; la physique. 
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en huit parties comprenant toutes les sciences naturelles de 
l'époque : les mathématiques, en leurs quatre parties (arithmétique, 
géométrie, musique et astronomie) ; enfin, la métaphysique, en deux 
parties (la métaphysique proprement dite et la morale). À vrai dire, 
on y trouve très peu sur la morale, car Avicenne promet de traiter 
ce sujet plus en détail ailleurs ; le prologue, écrit très probablement 
par des disciples d'Avicenne, donne des indications concernant la 
forme que devait revêtir le Sifa une fois terminé. Quoi qu'il en 
soit, le Si/ä’ constitue une véritable encyclopédie composée par un 
seul penseur. Si Avicenne est influencé par Aristote, il connaît 
aussi les commentateurs de celui-ci, tant grecs qu’arabes, et il tient 
compte de ses prédécesseurs, qu'ils soient platoniciens ou néopla- 
toniciens ou penseurs d’Islam. Le Sifä ne peut pas être considéré 
comme un commentaire, car Avicenne y arrive à une synthèse vrai- 
ment originale. L'influence d’Avicenne se répand très tôt. Son Sifa’ 
est traduit en persan et, soixante ans après sa mort, on en commence 
la traduction latine qui restera fragmentaire (**. 

M. I. Madkour retraça les étapes parcourues dans l'édition de 
l'œuvre d’Avicenne. Le premier pas pratique fut l'envoi de missions 
chargées d'examiner les bibliothèques en vue d'’inventorier les mss. 
d'Avicenne. De telles missions furent envoyées en Afghanistan, en 
Perse, en Iraa, en Turquie et en Afrique du Nord. Leurs recherches 
se sont révélées particulièrement fécondes. Pour ne mentionner que 
le travail du P. G. Anawati, on a décelé dans les bibliothèques 
d'Istanbul quelque 1500 mss. dont une centaine pour le Sifa’ seul. 
On peut dire qu'à l'heure actuelle on dispose d’une dizaine de mss. 
pour chaque œuvre à éditer. Le comité s’est assuré la collaboration 
de spécialistes connaissant, non seulement la langue et la paléo- 
graphie arabes, mais aussi la philosophie musulmane. Chaque 
volume édité est précédé d’une introduction. Cette introduction ne 
prétend aucunement être un commentaire ; la préparation d'un com- 
mentaire pour chaque volume équivaudrait à retarder d'une géné- 
ration l'édition de l'œuvre d’Avicenne. En général, un glossaire 
philosophique est joint à chaque volume édité. C’est ici que l’Avi- 
cenne latin se montre fort utile. Malheureusement, les éditeurs du 
Caire n'ont pas encore à leur disposition l'édition critique de l’Avi- 


(9 M.-Th. D’ALVERNY, Notes sur les traductions médiévales des œuvres philo- 


sophiques d’Avicenne, dans Arch. Hist. Doct. Lit. M. A. t. XIX. 1953. 
pp. 337-358. 
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cenne latin, dont M'° d'Alverny a entrepris la préparation. Comme 
on le voit, malgré une large collaboration, l'édition de l’œuvre 
d'Avicenne présente de nombreuses difficultés. On peut se réjouir 
toutefois du labeur déjà accompli. 


M. A. BAUSANI (Naples) présenta un exposé intitulé : Classical 
Muslim Philosophy in the Work of a Muslim Modernist : Muham- 
mad lqbal (1877-1938). Le philosophe-poète de l'Inde musulmane, 
Iqbal, a exercé une profonde influence sur la formation de la pensée 
musulmane moderne, surtout en Inde et au Pakistan. Ses œuvres 
les plus originales sont : tout d’abord, sa thèse de doctorat à l'Uni- 
versité de Munich, The Development of Metaphysics in Persia (*), 
publiée à Londres en 1908, et The Reconstruction of Religious 
Thought in Islam ‘*. M. Bausani veut montrer comment un penseur 
musulman moderne utilise dans son œuvre la pensée des grands 
philosophes musulmans du passé. Le trait le plus caractéristique 
du raisonnement d’Iqbal. sous cet aspect, est une sorte de trans- 
position mentale des thèmes philosophiques des anciens penseurs 
dans un cadre de pensée moderne. 

Si l’on constate souvent chez labal des erreurs ou des malen- 
tendus, cette transposition est cependant digne du plus vif intérêt, 
car elle permet d'étudier le degré d'influence de la philosophie mu- 
sulmane du moyen âge sur la pensée musulmane de l'époque con- 
temporaine. En examinant la pensée d'’Iqbal, l'orateur montre qu'il 
existe chez ce penseur une sorte de processus d'Umdeutung. Iqbal 
juge les anciens penseurs musulmans selon un schéma préconçu 
assez constant : « Îl fut le premier » ou « lui seul ». C’est ainsi qu'il 
attribue aux philosophes musulmans l’idée première de certaines 
découvertes modernes en matière de science ou de pensée spécu- 
lative. Ou encore lorsqu’Iqbal énonce : « Un tel est aussi grand que 
tel autre », on doit s'attendre à ce que le premier soit un penseur 
musulman et le second, un penseur ou un savant occidental. C’est 
ainsi qu'il compare Al-Gazali à Descartes, etc. [qbal en vient ainsi 


(84) &aikh Muhammad IQBAL, The Development of Metaphysics in Persia: 
A Contribution to the History of Muslim Philosophy, London, Luzac, 1908, xn- 
195 pp. 

(55) &aikh Muhammad IoBA, The Reconstruction of Religious Thought in 
Isläm, Oxford, 1934. Traduction française par E. MEYEROVITCH, Paris, 1955. 
Cf. aussi S. M. IoBai, Message de l'Orient, Lahore, 1923; traduction française 
par E. MEYEROVITCH et M. ACHENA, Paris, 1956. 
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à sa célèbre thèse : la culture européenne, sous son aspect intellec- 
tuel, n’est que la continuation des phases importantes de la civi- 
lation islamique. Mais la pensée islamique est essentiellement anti- 
grecque, aussi aboutira-t-elle à réveiller l'Europe de son sommeil 
aristotélicien et platonicien. 

M. À. Bausani estime que la philosophie musulmane comprend, 
non seulement les faläsifa, mais également la pensée des théologiens 
ou mystiques musulmans. Aussi bien, il faut éviter l'erreur qui con- 
siste à clore la philosophie musulmane avec Averroès comme on 
le fait en Europe, et à ne retenir, comme philosophie musulmane, 
que la doctrine des quelques grands penseurs habituellement cités. 
il faut y intégrer des personnalités aussi importantes qu'Al-Nazzäm 
(t 845), Al-Bäailläni (f 1013), Al-Sahrastani (f 1153), Al-Suhrawardi 
(dit Al-maqtül) (f 1191), Jalal al-Din Rümi (f 1273), Sadr Al-Din 
(F 1640) ou Hädi (f 1878). Un des mérites, et non des moindres, 
d'Iqbal a été précisément de faire connaître en Europe des philo- 
sophes tels que Sadr Al-Din ou Hädi, etc. 

M. À. Bausani conclut par ces mots : « Je suis sûr que les savants 
musulmans, en nombre toujours croissant, qui adoptent une méthode 
scientifique d'édition et d'étude des grandes œuvres de leurs an- 
cêtres contribueront plus à la renaissance de la culture musulmane 
que les créateurs de systèmes de pensée construits hâtivement ». 


La cinquième séance se termina par l’adoption d’une série de 
résolutions. On souhaite : |) une étude plus approfondie des tra- 
ductions du grec en syriaque et du syriaque en arabe ; 2) des re- 
cherches sur les traductions de l'arabe en latin ou de l'arabe en 
hébreu et de l'hébreu en latin ; 3) des études sur les traductions 
faites en Italie et surtout en Sicile, qui sont trop peu connues : 4) la 
réédition des publications critiques épuisées ; 5) une bibliographie 
générale de la philosophie musulmane ; 6) une bibliographie des 
traductions de textes arabes en langues européennes modernes, etc. 
On décida que le second colloque international aurait lieu au Caire 
entre le 15 et le 30 mars 1962. 

Dans le discours de clôture, M. E. Gilson se réjouit des résultats 
obtenus et fit remarquer que, malgré les différences de langues et 
de civilisations, la recherche de la vérité avait constitué le trait 
d'union des tous les participants. 


Chacun des participants au Colloque quitta la ville de Cologne 
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extrêmement satisfait du travail réalisé, et rempli de gratitude envers 
les organisateurs de la réunion. MM. P. Wilpert et W. Kluxen mé- 
ritent tout particulièrement la reconnaissance des participants, qui 
purent admirer les résultats de leur génie organisateur et apprécier 
en même temps leur dévouement discret et inlassable. 


Casimir PETRAITIS. 
Louvain. 


LA DIXIÈME RENCONTRE 
DE MÉDIÉVISTES A COLOGNE 
(9-12 septembre 1959) 


Cette année, les traditionnelles journées d'étude des médié- 
vistes à l'Université de Cologne revêtaient une importance particu- 
lière. On célébrait, en effet, le dixième anniversaire de ces assises, 
commencées à l'inspiration de Mgr J. Koch. Le thème choisi con- 
cernait : Fides und Auctoritas im 13. Jahrhundert. Nous donnons 
ici un aperçu des communications présentées et des discussions qui 
les suivirent. 


J. RATZINGER (Bonn) : Auctoritas und Ratio bei Bonaventura. 

L'orateur examine la nature de l'auctoritas et constate que, 
au moyen âge, on parle d'auctoritas tant dans le domaine de la foi 
que dans celui de la raison ; par ailleurs, il se peut que la foi utilise 
aussi des rationes. L’auctoritas en tant que telle ne doit pas se con- 
fondre avec les auctoritates, ni la ratio avec les rationes. L'auctori- 
tas comme telle n’est pas séparable de la foi, dont S. Bonaventure 
dit qu’elle naît per auctoritatem et per revelationem : plus précisé- 
ment la foi est le résultat de la scriptura et du lumen infusum. 
L'examen de ces deux sources montre que, d'une part, la foi, 
grâce au lumen infusum, dépasse l’auctoritas sous son aspect person- 
nel et que, d'autre part, l’auctoritas n’est pas identique à la 
scriptura. La foi est plutôt conçue comme une autorité vivante, à 
partir de laquelle l'Ecriture peut être comprise ; la formule fides- 
scriptura sert alors, d'après S. Bonaventure, à l'élaboration de la 
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connaissance théologique. La théologie n'est rien d'autre pour le 
Docteur Séraphique que la compréhension de l’Ecriture par la foi. 
La foi comprend tout d'abord le symbole des apôtres, non toute- 
fois comme une lettre morte, mais comme une propriété vivante 
de l'Eglise. Dans ce sens, la formule fides-scriptura signifie la trans- 
cendance de la voix de l'Eglise vivante sur la lettre de l'Ecriture et 
c'est ici qu’on voit, chez S. Bonaventure, la présence du principe de 
tradition. L’affirmation de l'identité entre auctoritas et fides obiec- 
tiva, la foi vivante de l'Eglise, se répercute sur la détermination du 
rôle de la raison. Sans aucun doute, les écrits de S. Bonaventure 
composés avant 1257 montrent une tendance à accorder à la raison 
philosophique une indépendance relative, semblable à celle que 
S. Thomas défend. D'autre part, vers la fin de sa vie, S. Bonaven- 
ture abandonnera la théologie spéculative au profit de la théologie 
d’auctoritas. Sa véritable position en matière d’auctoritas et de ratio 
est difhcile à déterminer avec précision parce qu'elle se meut entre 
ces deux extrêmes. Il reconnaît l'existence d’un domaine de la 
raison, mais il exige que cette raison se développe dans les limites 
tracées par la fides, car l'homme est un être un qui ne trouve son 
salut que dans celle-ci. 

Lors de l'échange de vues qui suivit cette communication 
M. Gilson demanda l'avis de l’orateur sur un point précis : S. Bona- 
venture s'est-il jamais considéré comme un philosophe ? La réponse 
fut négative. M. Sydow souligna l'influence du droit canon sur le 
concept d'auctoritas chez saint Bonaventure. D'après M. Legowicz, 
il faudrait distinguer entre la théologie de S. Thomas, où la raison 
maintient ses droits, et celle de S. Bonaventure, de caractère plutôt 
intérieur et fort personnel. En tout cas, il ne faut pas oublier que 
la doctrine de S. Bonaventure représente une transition entre la 
période conservatrice et celle où l'inspiration de S. Thomas pré- 
vaudra. 


Richard WaLZER (Oxford) : Fides et Ratio dans la philosophie 
islamique médiévale. 

Le problème de la raison en face de la révélation qui préoccupa 
fort les penseurs chrétiens, surtout au xXIIl° siècle, agita aussi le 
monde islamique du 1X° au XII° siècle. Comme les chrétiens, mais de 
manière très différente des Grecs, les musulmans se trouvaient en 
face d'un Livre Saint investi de l'autorité divine : par ailleurs ils 
utilisaient les méthodes de raisonnement et les concepts grecs. 
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Or le concept mot en tant que tehstétatn dpet) n'est pas 
connu dans la philosophie grecque classique. Même au moment où 
les Grecs commencent à prendre au sérieux le judaïsme et le christia- 
nisme, ils sont choqués par leur assentiment sans examen : &Aoyos 
Riotis et dyvefétaotos ouyxatéBaots, pour utiliser les termes de 
Porphyre. 

Dès lors les chrétiens sont obligés, dans la mesure où ils ne 
veulent pas ignorer la pensée grecque — comme le faisait Tertullien 
— de donner une démonstration philosophique de leur foi, ou tout 
au moins d'expliquer la différence entre la théologie naturelle, — 
laquelle s'appuie sur la raison humaine exclusivement et fut déve- 
loppée, au cours des siècles, par la philosophie grecque, — et la 
théologie spéculative déduite de la révélation et s'appuyant sur le 
magistère et les Ecritures. La situation des musulmans, tout en étant 
semblable, n’est pas du tout identique. Leur point de départ est 
différent : la philosophie ne fait pas partie de leurs traditions, 
comme c'était le cas en Grèce et à Rome au moment de l'avène- 
ment du christianisme. D'autre part, les penseurs musulmans con- 
naissent, non seulement la philosophie grecque, mais aussi, dans 
une certaine mesure, la pensée patristique grecque et même les 
problèmes de la théologie chrétienne. 

L'orateur distingue deux périodes dans la philosophie musul- 
mane : celle d'avant Al-Ghazali et celle qui suit sa Destructio philo- 
sophorum. 

L'arabe Al-Kindi (mort vers 870) présente certaines analogies 
avec le philosophe chrétien néoplatonicien du Vi° siècle, Jean Phi- 
lopon. Il précède aussi Al-Ghazali dans la mesure où il tend à 
assigner une priorité absolue à la révélation et à la prophétie et à 
introduire la philosophie dans le monde de l'Islam comme l’ancilla 
theologiae. 

Selon Al-Kindi, la connaissance dérivant de la révélation et 
communiquée aux hommes par les prophètes d'inspiration divine, 
est foncièrement différente de la connaissance humaine de carac- 
tère philosophique. Le prophète n’a nullement besoin d'une for- 
mation philosophique ; il a une vue directe qui, dans le cas des 
hommes ordinaires, ne peut être acquise qu'après un long travail. 
Il ne reconnaît donc pas à la prophétie un caractère irrationnel ou 
mystique. Il ne trouve aucune contradiction entre l’enseignement 
du Coran et les principes de la philosophie. Contrairement à Al- 
Farabi, Avicenne et Averroès, Al-Kindi rejette la thèse de l'éter- 
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nité du monde et accepte la création ex nihilo. Le mouvement des 
astres, est limité dans le temps, car il n'existe pour lui ni temps in- 
fini, ni mouvement infini. 

L'orateur remarque qu’on peut voir ici l'influence de Jean Phi- 
lopon qui, lui aussi, s'est efforcé de prouver la création en s’ap- 
puyant sur des arguments philosophiques. 

Le persan AlLRazi (mort vers 930) ne reconnaît aucune autorité, 
ni celle d’une révélation, ni celle des grands philosophes grecs. Il 
montre une haine presque épicurienne à l'égard de toute religion 
« institutionnelle », et il considère Moïse, Jésus et Mahomet comme 
des imposteurs. Non seulement ceux-ci ne sont pas d'accord, mais 
leurs doctrines sont contradictoires. Les religions qu'ils ont fondées 
ont engendré la guerre et la misère. En ceci Al-Razi nous rappelle 
Epicure ou Lucrèce ou, parmi les modernes, un Bertrand Russell. 
Contrairement à Platon et à tous les autres philosophes musulmans, 
il affirme que la philosophie est accessible à tout homme, et il croit 
même, avec Plotin et Porphyre, au caractère purificateur de la phi- 
losophie. S'il estime que Socrate, Platon, Aristote, Hippocrate et 
Galien ne peuvent être dépassés, il n'hésite pas à modifier leurs con- 
clusions philosophiques, là où il considère sa propre pensée comme 
supérieure, et à corriger leurs connaissances médicales si ses propres 
recherches lui prouvent le contraire. 

Le turc Al-Farabi (T 950) diffère d'Al-Kindi et d’Al-Razi : il 
ne rejette pas la prophétie comme l'a fait ce dernier, mais con- 
trairement à Al-Kindi, il ne la considère pas non plus comme une 
faculté suprême résidant dans des êtres exceptionnels. Comme tous 
les autres philosophes musulmans s'inspirant de la tradition philo- 
sophique grecque, il considère la prophétie comme une faculté innée 
de l'âme humaine. Il n’y a rien de surnaturel dans la prophétie. La 
prophétie reçoit un statut mois humble que dans le De anima 
d'Aristote, mais elle est cependant inférieure à la philosophie. 

La fonction de la prophétie est de produire, grâce à l’activité de 
la pavtaata, les symboles religieux, qui varient d'un pays à l’autre. 
Les différents prophètes ont établi le judaïsme, le christianisme et 
l'Islam, en transposant la vérité philosophique — accessible aux 
philosophes seulement — en symboles que l’homme ordinaire peut 
comprendre et apprécier. La philosophie est donc supérieure à n’im- 
porte quelle religion et constitue partout la même vérité. Dans le 
monde de l'Islam, personne n’a eu une conception plus haute de la 
philosophie qu’Al-Farabi. 
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Le persan Avicenne (980-1037) soutient aussi la primauté de la 
philosophie mais va plus loin qu'Al-Farabi en identifiant la philo- 
sophie et l'Islam. Pour Avicenne, l'Islam est plus qu'une saisie de la 
vérité par les symboles et ne peut être compris qu'en termes philo- 
sophiques. Un homme parfait équivaut au prophète, aussi est-il 
impossible de limiter la prophétie à l'imagination. C'est ainsi que la 
prophétie devient la perfection suprême de l'intellect humain. Le 
prophète n'est pour Avicenne qu'un philosophe parfait, et rien ne 
dépasse la philosophie. On voit donc que, contrairement à Al-Fa- 
rabi, la prophétie n'est plus subordonnée à la philosophie. Dans 
le culte musulman, la dernière partie des prières rituelles constitue 
un entretien privé avec Dieu. Avicenne identifie cette conversa- 
tion avec la contemplation philosophique à laquelle on arrive après 
des études philosophiques approfondies, et elle est dépourvue de 
tout caractère mystique. « Le culte n’est que la connaissance de 
Dieu » ou Deum colit qui novit. 

ALGhazali (F 1111) réagira violement contre ses prédécesseurs. 
Leurs thèses offensaient les sentiments religieux des musulmans et 
c'est surtout pour cette raison qu Al-Ghazali s'efforcera de les ré- 
futer. 

Pour les combattre à armes égales, il les attaquera sur le plan 
de la raison, rétablira la supériorité de la religion et de la prophétie 
sur la philosophie et refusera de considérer le monde comme éter- 
nel. Si la prophétie est liée aux facultés de l'âme et n’est pas l'effet 
d'une inspiration surnaturelle, l'ultime autorité de la révélation est 
détruite et la foi n’a plus d'objet. 

En ce qui concerne la résurrection des corps, Al-Ghazali 
tâchera de la prouver au niveau de la foi. Aucun de ses prédéces- 
seurs n’a pu donner une démonstration rationnelle de la résurrection. 
AlKindi avait essayé de le faire sur le plan religieux, Al-Farabi ne 
croyait pas à la survie de toute âme, Avicenne, seul, maintenait la 
survie de chaque âme individuelle. Pour Al-Ghazali, le dogme de 
la résurrection est d'importance primordiale et le rejet de la rémuné- 
ration dans l'au-delà équivaut au rejet de la révélation tout entière. 

Averroès (f 1198) continue la tradition et s'efforcera de main- 
tenir la suprématie de la philosophie sur toute prophétie et toute 
religion. Il fera cela en réagissant contre Al-Ghazali dans sa Destruc- 
tio Destructionis. Il est persuadé que seule la philosophie peut 
donner la réponse aux problèmes soulevés par Al-Ghazali. 
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D. A. CaLLus, o. P. (Oxford): Fides and Auctoritas in the Late 
Thirtéenth Century Oxford School. 

Celui qui se réclame de la doctrine de S. Thomas n'aura aucune 
dificulté à déterminer le champ d'activité de la théologie et de la 
philosophie. S. Thomas, en effet, a défini les limites de la fides et 
de l’auctoritas avec une grande clarté. D’après le Docteur Angé- 
lique, la théologie se base essentiellement sur l'autorité, car elle 
accepte par la foi les principes révélés, tandis que la philosophie 
ne reconnaît pas l'autorité mais s'appuie essentiellement sur la 
raison : quidquid philosophus dicit, cum ratione dicit. À partir de 
ces principes, S. Thomas détermine le rôle de l'autorité. Il appar- 
tient à la sacra doctrina d’invoquer l'autorité, en tant que ses prin- 
cipes proviennent de la révélation. Ainsi devons-nous accepter l'au- 
torité de ceux qui ont reçu la révélation. Ceci ne diminue pas la 
dignité de la théologie, car si l'autorité qui s'appuie sur la raison 
humaine est la plus faible des autorités, l'autorité de la révélation 
divine est, au contraire, la plus solide. C’est ainsi qu'un théologien 
peut faire appel à trois sortes d'’autorités : l'Ecriture-Sainte, les 
Pères de l'Eglise et les philosophes. Les deux premières appar- 
tiennent intrinsèquement et proprement à la théologie, bien que 
dans une mesure différente. L'autorité de l'Ecriture-Sainte constitue 
un argument valide ex necessitate arguens, tandis que la doctrine 
des Pères de l'Eglise ne procède qu'argumentando ex propriis sed 
probabiliter. La philosophie peut être utilisée légitimiment, mais 
sacra doctrina huismodi auctoritatibus utitur quasi extraneis argu- 
mentis et probabilibus. Se référant au De substantiis separatis, 
l'orateur montre alors comment S. Thomas applique ces principes 
aux problèmes de la théologie, en l'occurrence à la question de la 
création des anges. 

Pendant la plus grande partie du xin° siècle, il y eut des rela- 
tions intellectuelles très étroites entre Paris et Oxford : les mêmes 
statuts, le même système d'enseignement, le même programme 
d'études étaient en vigueur dans les deux universités : les plus grands 
maîtres d'Oxford avaient étudié à Paris. I] n’est donc pas étonnant 
de voir les mêmes tendances se faire jour dans les deux universités, 
avec cette exception qu'à Oxford on mettait l'accent sur les sciences 
naturelles, tandis qu'à Paris l'intérêt se portait sur la logique, la 
métaphysique et la morale. Conscient de ce fait, le P. Callus, tout 
en parlant d'Oxford, se réfère constamment aux événements qui se 
passent à l'Université de Paris. 
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Les soi-disant augustiniens affirmaient que toute la spéculation 
philosophique dépend de la foi. L'adage fides quaerens intellectum 
définit leur position. Si donc notre connaissance, quelle qu’elle soit, 
se déduit de la foi et que la foi s'appuie sur l'autorité, on doit con- 
clure que toute vérité doit se trouver dans l'Ecriture ou dans la doc- 
trine des Pères. Déjà durant le premier quart du xli° siècle, Roland 
de Crémone proteste contre l’abus de l'autorité. Guillaume d’Au- 
vergne s'oppose plus énergiquement encore à ceux qui veulent invo- 
quer l'autorité en toute question. Mais c’est Albert le Grand qui situe- 
ra l'auctoritas à sa place propre. S. Bonaventure, au contraire, surtout 
à la fin de sa vie, ne reconnaît guère d’autorités à côté de la Bible 
et S. Augustin. Îl trouve étrange qu'un docteur chrétien puisse 
faire appel à différentes autorités d'après les différentes branches 
du savoir. Jean Peckham suit S. Bonaventure et critique les par- 
tisans de la nouvelle tendance. Dans toutes les questions qui ne 
touchent pas directement à la foi, on remarque, dit-il, un désaccord 
complet entre les deux écoles. 

Les maîtres d'Oxford ne sont pas tous du même avis que Jean 
Peckham. Déjà tout au début du xl siècle, Jean Blund conteste 
aux théologiens le droit de s'occuper des questions philosophiques. 
Le théologien devrait se borner à examiner comment on peut sauver 
son âme et échapper à la damnation. Il ne lui appartient pas de 
chercher quelle est la nature de l'âme, comment et quand elle s’unit 
au corps ; toutes ces recherches sont réservées aux philosophes. 
L'’orateur est d'accord avec Dom Lottin pour dire qu'il n'existait 
aucun conflit entre les artiens et les théologiens au cours de la pre- 
mière moitié du XII siècle. Malgré son esprit critique, Robert Kil- 
wardby, qui enseignait à la faculté des arts de Paris, restait un grand 
admirateur de S. Bonaventure. Après son retour à Oxford, il défen- 
dait toujours les mêmes positions, et lorsqu'en 1277, en tant qu'ar- 
chevêque de Cantorbéry, il eut à examiner quelques thèses philoso- 
phiques, il crut voir dans la doctrine de l'unité des formes un danger 
pour la foi et la morale. Il ne comprit jamais la position de saint Tho- 
mas. Ceci est d'autant plus curieux qu'il y avait déjà un précédent. 
Adam de Bocfeld avait rejeté l'autorité d'Augustin dans son com- 
mentaire sur le De anima d'Aristote, parce qu'il s'agissait d’une 
question philosophique. 

On vient d'identifier le commentaire sur le De anima d'Aristote 
se trouvant avec les notulae de Bocfeld dans le ms. de Merton Col- 
lege 272. Il s’agit là du travail de Geoffroy d’Aspall, disciple de 
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Bocfeld. Geoffroy distingue avec précision les sujets d'ordre théolo- 
gique et philosophique. Si, en théologie, les sancti parlent au nom 
de l'Esprit-Saint, en philosophie ils parlent comme n'importe quel 
homme et, en ce domaine, S. Augustin ne présente nullement une 
autorité infaillible. Richard Rufus est le premier à nous informer 
du conflit latent entre les artiens et les théologiens à Oxford : sic 
ergo penitus contrarietas videtur inter theologos et philosophos. Il 
ne s'agissait là que d'un signe avant-coureur du conflit qui ne sera 
pas terminé avec les condamnations de 1277, 1284 et 1266. 


Heinrich Roos, s. J. (Copenhague) : Fides und Auctoritas bei 
den Daciern des 13. Jahrhunderts. 

Il s’agit ici des quatre maîtres danois qui enseignaient à l'Uni- 
versité de Paris entre 1260 et 1280 : Simon, Martin, Jean et Boèce. 
Comme on le sait, le décret du 19 mars 1255 avait donné à la faculté 
des arts la permission de faire usage de tous les écrits d'Aristote. 
A la suite de cet événement, la faculté des arts devint une faculté 
de philosophie, où la logique et la grammaire obtinrent la part du 
lion. C’est dans ces circonstances que travaillaient nos quatre Danois. 

Les recherches de Mgr M. Grabmann, du P. H. Roos et de 
G. Sajo ont mis au jour certains de leurs écrits et permettent de se 
faire une idée sur leur conception touchant les relations entre fides 
et ratio. On peut aussi en tirer de précieux renseignements sur la vie 
de l'Université de Paris. Tout jugement sur ces Danois doit tenir 
compte de deux choses : d'une part, leur intérêt est fortement centré 
sur la philosophie du langage, et, d'autre part, ils ne sont pas des 
théologiens mais des membres éminents de la faculté des arts. Quelle 
est leur position vis-à-vis de l’auctoritas ? En philosophie, ils con- 
naissent, eux aussi, l'argument ex auctoritate. Ils citent Priscien, 
Donat, Petrus Heliae, Aristote, Avicenne, Averroës et d’autres, sans 
s'y soumettre aveuglément, et ils confrontent leur propre attitude 
avec les auctoritates. Si le philosophe comme tel, c’est-à-dire en 
tant que naturalis, mathematicus ou metaphysicus, ne dépend que 
des principes de sa science, il en va tout autrement en théologie. 
La connaissance qui prend son origine dans l’auctoritas divina ou 
fides ou lex christiana n'est pas niée ; au contraire, elle est seule 
vraie. Mais on souligne fortement l'indépendance relative des 
branches du savoir se basant sur la raison humaine. On a l’impres- 
sion que l'expression de saint Thomas : huiusmodi disciplinae in suo 
quaeque ambitu propriis utentur principis et propria methodo, est 
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encore dépassée. Cette attitude est élaborée chez Boëèce de Dacie 
dans son ouvrage De aeternitate mundi, tandis que chez les autres 
Danois on la rencontre in actu exercito. Les considérations aux- 
quelles on fait allusion ont pour point de départ la division des 
sciences dans les artes liberales et surtout à la manière indiquée 
par Jean de Dacie dans son Divisio scientiae. Celui qui s'occupe 
d'une branche du savoir est appelé artifex et chaque artifex dépend 
strictement de l'objet formel de sa science. Chez Martin et chez 
Jean, cette conception se limite à la distinction de la grammaire 
en face des autres arts du trivium ou du quadrivium, tandis que chez 
Boèce elle a une valeur générale. C’est ainsi qu’on lit dans son De 
aeternitate mundi : nullus artifex potest aliquid concedere vel ne- 
gare nisi ex principiis suae scientiae ou encore : qui egreditur limites 
suae artis, peccat contra artem, ou enfin : nullus artifex resolvit 
ultra sua principia propria. 

Dans quel contexte se développe cette conception ? Selon l’ora- 
teur, il faut y voir l'influence du décret de 1255, permettant la « lec- 
ture » d'Aristote, ensuite celle de l’aristotélisme hétérodoxe dans 
lequel était impliqué Boèce de Dacie lui-même, et enfin des in- 
fluences plus lointaines. M'° M.-Th. d’Alverny avait remarqué dans 
les Regulae theologiae d'Alain de Lille la phrase suivante : Omnis 
scientia nititur suis regulis. Dans son ouvrage De aeternitate mundi, 
Boèce de Dacie aborde le problème de la concordia entre la sen- 
tentia fidei christianae et la sententia Aristotelis et quorundam alio- 
rum philosophorum à propos de l'éternité du monde. Selon lui, il 
s’agit là d’un problème qui est de la compétence des philosophes. 
Mais la philosophie en tant que telle ne peut démontrer le com- 
mencement du monde dans le temps, quia... naturalis nihil concedit, 
nisi quod videt esse possibile per causas naturales. Christianus autem 
concedit haec esse possibilia per causam superiorem quae est causa 
totius naturae, ideo sibi non contradicit in hoc, sicut in aliis. Un peu 
plus loin, Boèce ajoute : ubi deficit ratio, ibi suppleat fides, quae 
confiteri debet potentiam divinam esse super cognitionem huma- 
nam. Il ne peut donc y avoir de contradiction entre une philosophie 
véritable et la foi chrétienne. 

L'orateur fait remarquer qu'il ne s’agit pas ici d'une question 
d'orthodoxie ou d’hétérodoxie. Ce qui nous importe, c’est de savoir 
si cette conception nouvelle du rôle de la raison est une innovation 
des Danois. S'agit-il ici d’un de ces déplacements d’accent si im- 
portants pour l’histoire de la philosophie ? Reprenons encore une 


674 Casimir Petraitis 


fois le principe des Danois : nullus artifex potest aliquid causare, 
concedere vel negare nisi ex principiis suae scientiae. Boèce en 
déduit que l’objet formel du naturalis qua naturalis n'est pas le 
primum principium simpliciter (Deus), mais le primum principium 
in genere naturalium (natura), ou, en d’autres mots, cet objet formel 
n’est pas la creatio mais la factio. Ce que le philosophe ne peut 
examiner, le chrétien concedit... esse possibilia per causam supe- 
riorem, quae est causa totius naturae. Une antithèse apparaît ainsi 
entre naturalis et christianus. Boèce est bien conscient de cette 
dificulté et, pour la résoudre, il se réfère encore au principe selon 
lequel tout savant n'est dirigé dans son travail que par l'objet 
formel de ses recherches. Et il continue : Unde conclusio in qua 
naturalis dicit mundum et primum motum non esse novum, accepta 
absolute, falsa est, sed si referatur in rationes et principia ex quibus 
ipse eam concludit, ex illis sequitur. Scimus enim quod qui dicit So- 
cratem esse album, et qui negat Socratem esse album, secundum 
quid uterque dicit verum. On peut y voir la conception fonction- 
nelle de la vérité, car il semble que Boèce ne connaît pas la théorie 
de la subalternation de saint Thomas. 

Dans la discussion qui suivit l'exposé du P. Roos, l'intérêt se 
porta sur la doctrine de la double vérité. M. Gilson remarqua qu'il 
n'a jamais lu ou entendu une pareille affirmation chez les Danois. 
Il est vrai qu'ils mettent l'accent sur la distinction entre la vérité 
rationnelle et la vérité de foi, mais on ne trouve pas quelque chose 
comme verum secundum fidem et falsum secundum philosophiam. 


Ernst STADTER (Munich) : Die spiritualistische Geschichtstheo- 
logie als Voraussetzung für das Verständnis von Fides und Auctori- 
tas bei Petrus Johannis Olivi. 

La conception de Pierre Jean Olieu, personnalité des plus mar- 
quantes parmi les franciscains «spirituels », touchant la relation entre 
fides et auctoritas est fortement influencée par sa conception de la 
théologie de l’histoire, influencée à son tour par Joachim de Flore. 
D'après cette conception, le monde se trouve déjà à son stade final. 
L'idée d'une théonomie absolue pendant ce stade final entraîne une 
négation radicale de toute culture humaniste, de toute philosophie 
ou morale spéculative. Il n’est pas étonnant que Pierre Olieu, en 
insistant sur une conception aussi outrée, se soit attiré l'opposition 
violente des « averroïstes ». Dans la renaissance de l’aristotélisme 
du XI siècle, il voit la préparation du règne de l’Antéchrist. La 
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philosophie implique, selon lui, une attitude «autonome et hy- 
bride » de l'esprit humain. Faisant un pas de plus, il considère la 
philosophie comme foncièrement antithéiste. La différence entre 
foi et philosophie est poussée à l'extrême. Etant donné cette con- 
ception eschatologique de l'univers, la pensée théologique d'Olieu 
est dominée par la fides et l'auctoritas. Au début, Olieu envisage 
la fides sous son aspect éthique, c'est-à-dire comme une attitude 
existentielle, mais l'exagération du rôle de l’auctoritas se répercuté 
bientôt sur ses écrits. Olieu fait pressentir les thèses de la scolas- 
tique décadente et la réforme. 

L'’orateur mentionna, pour finir, le travail d'édition des œuvres 
d'Olieu. Pour sa thèse doctorale, il a préparé l'édition du premier 
livre de la Summa et d'une partie du De perfectione evangelica. 

Après cette communication, M. Gilson se demanda si, dans les 
interprétations de la pensée médiévale, on ne met pas trop l'accent 
sur les différences entre courants doctrinaux. La foi, une encore, 
constituait un trait d'union entre ces courants doctrinaux. 


M'° Solange CORBIN (Paris) : Fides, Auctoritas et Musica. 

Ce fut une agréable surprise que d'entendre parler de musique 
à cette réunion de théologiens et de philosophes. M'° Corbin, dont 
la compétence en musicologie est bien connue, montra que même 
en matière de musique sacrée peuvent surgir des problèmes de 
relations entre ratio et auctoritas. Contrairement à l'opinion large- 
ment répandue d’après laquelle la musique sacrée serait une com- 
position émanant d'un artiste, l’orateur montra qu'il s’agit originel- 
lement d’une cantillation de la parole sacrée qui débute dans la 
synagogue. La cantillation est reprise par la liturgie chrétienne et 
l’on voit se développer le chant ambrosien, grégorien, morazabe ou 
plutôt hispanique. En même temps, la chrétienté reprend du monde 
grec les traités sur la musique. Il s’agit donc de ratio et non plus 
de création artistique spontanée. Le De musica de saint Augustin 
constitue déjà une des premières preuves de l'entrée de la ratio 
dans le monde des sons. Une fois équipé de ce bagage théorique, 
l'artiste essaiera de développer son art indépendamment et d’ap- 
porter des formes nouvelles. D'autre part, l’auctoritas veille à ce 
que la musique aide à faire pénétrer la vérité de la foi dans l’âme 
de ceux qui prient : elle veille aussi à ce qu'elle reste aussi simple et 
aussi uniforme que possible, en bannissant toute création originale. 
D'où le conflit entre ratio et fides : l'interdiction de la polyphonie 
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au xI° siècle par le pape Jean XXII n'a pas d’autre explication. Si 
le Concile de Trente accepte les cinq séquences, c’est en Îles consi- 
dérant comme issues d'’autorités. L’auctoritas en musique liturgique 
se manifeste par le respect constant des traditions. Cette position re- 
monte à la toute première Eglise, pour qui les Ecritures sont trans- 
mises comme un tout, texte et cantillation. On s’efforcera donc d'éli- 
miner les genres « dangereux » comme, par exemple, les instruments 
de musique, dont l’utilisation entraîne toujours l'artiste en dehors 
de la liturgie ou vers des compositions personnelles. 

Lors de la discussion qui suivit, M. Gilson remarqua que le 
xXI° siècle constitue une véritable explosion de rationalisme chrétien : 
on veut procéder scientifiquement, même en théologie. Les mesures 
du Pape Jean XXII n’ont pour but que de modérer ce dynamisme 
en y apportant un peu d'ordre. 


Guy FINK-ERRERA (Bruxelles) : Fides et Auctoritas dans les ma- 
nuscrits universitaires du XIII siècle. 

L'autorité s’exerça dans la question des éditions universitaires 
au xl siècle. Vu le développement économique, social et intellec- 
tuel, la demande de moyens de formation s'accrût rapidement. 
Chaque étudiant exigeait le texte professé par les maîtres. D'où la 
nécessité de prévoir la préparation des copies en nombre suffisant 
et la nécessité de contrôler la concordance du texte de la copie avec 
le texte original. On tâcha de résoudre ce problème en introduisant 
le système de la « pecia », bien connu depuis les travaux de 
J. Destrez. 


Abü RipaH (Bengazi) : Révélation et raison chez les penseurs 
musulmans. 

Dès le début de l'Islam, deux tendances se font jour dans l’in- 
terprétation du texte sacré, l’une littéraliste, l’autre rationaliste. La 
première trouve son épanouissement dans la doctrine d’Ibn Hanbal 
qui insiste sur la nécessité d'interpréter le Coran à la lettre, en 
acceptant tels quels les versets qui représentent Dieu d’une manière 
anthropomorphique. La seconde tendance est élaborée par les 
mu'tazilites, qui, en s'appuyant sur la philosophie grecque, accordent 
une très large place à la raison dans l'exégèse théologique. Pour 
propager leur doctrine, les mu'tazilites ne tarderont pas à recourir 
à la force ; ce zèle excessif contribuera à leur perte, les hanbalites, 
pieusement attachés à la tradition, se refusant à toute concession. 
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Le pouvoir politique, en l'occurrence le calife Mutawakkil, contri- 
buera aussi à la défaite des mu'tazilites. 

Par une ironie du sort, c’est Al-Ash'ari, disciple du mu'tazilites 
et bien instruit de leur doctrine, qui abjurera ses maîtres et rompra 
publiquement avec ses anciens amis. Il consacrera tous ses dons in- 
tellectuels à combattre les théories mu'tazilites : le résultat de ses 
efforts sera une position moyenne qui se situe entre le littéralisme 
hanbaliste et le rationalisme mutazilite, avec un certain retour vers 
la première position. Al-Ash'ari est toutefois trop intelligent pour 
faire table rase du rationalisme de ses anciens maîtres, ceux-ci con- 
stituant l'élite intellectuelle du jeune Islam, tels Jahir, AI-Nazzam et 
d'autres. S'il déclare revenir au Coran et à l’enseignement des pre- 
miers musulmans, on ne peut affirmer qu'il abandonne l'emploi du 
kalam. Quoi qu'il en soit, la doctrine d'Al-Ash'ari constituera la 
doctrine orthodoxe de l'Islam. 

L'orateur examina brièvement la position adoptée, vis-à-vis du 
problème des rapports entre la raison et la foi, par les grands philo- 
sophes comme Al-Kindi, AI-Razi, Al-Farabi, Avicenne, Averroès. A 
l'exception de Al-Razi, aucun n'assigne à la raison une valeur ab- 


solue et n'est donc hétérodoxe par rapport à la doctrine officielle 
de l'Islam. 


J. Sypow (Ratisbonne) : Gedanken über die Auctoritas in der 
Kanonistik des frühen 13. Jahrhunderts. 

L’orateur évoqua principalement les relations entre le pouvoir 
spirituel et le pouvoir temporel. Les deux pouvoirs sont distincts, 
mais il n'existe pas de cloison étanche entre eux. La littérature 
manuscrite sur ce sujet est extrêmement abondante mais, jusqu ici, 
elle a été peu étudiée et encore moins éditée. 


Au terme de la session, M. P. Wilpert suscita des propositions 
au sujet du thème de la onzième rencontre, qui aura lieu au début 
de septembre 1960. On retint : Das Problem des Berufs, ou Das 
Selbstverständnis des Berufs. 

Les participants à cette dixième rencontre purent admirer, une 
fois de plus, les talents d’organisateur et le dévouement du Profes- 
seur P. Wilpert. On se souviendra aussi avec reconnaissance de la 
bienveillante attention dont M. W. Kluxen entoura chaque congres- 
siste. Nous ne pouvons omettre d'adresser également des remercie- 
ments tout spéciaux au personnel attaché au Thomas-Institut, dont 
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les membres secondèrent si généreusement les organisateurs de ces 
importantes assises. 
Casimir PETRAITIS. 
Louvain. 


LE CONGRÈS D’EVORA 


Chef-lieu de la province de l’Alto Alentejo, Evora est une petite 
ville ravissante, située à 145 km à l'Est de Lisbonne. Elle a conservé 
d'importants vestiges de ses origines romaines, de son passé médié- 
val et surtout de son efflorescence au XVI° siècle. Le cardinal Hen 
rique, infant de Portugal, était archevêque d'Evora lorsqu'il de- 
manda à S. Ignace de fonder un collège dans sa ville épiscopale 
(1551). Le Collège du Saint-Esprit ouvrit ses portes en janvier 1552 et 
se développa si bien que, dès 1557, l'archevêque songea à en faire 
une université. Les autorisations romaines obtenues, l'Université 
d'Evora fut inaugurée officiellement le |* novembre 1559. Elle fut, 
pendant deux siècles, un foyer intense d'enseignement, de publi- 
cations, de controverses philosophiques et théologiques, rivalisant 
avec les autres universités de la péninsule : Coïmbre, Salamanque 
et Alcala. Des maîtres célèbres, comme Pedro da Fonseca, Luis de 
Molina, Baltasar Alvares, ont illustré l’école d'Evora. En 1759 — 
exactement deux siècles après sa fondation — l'Université d'Evora 
fut supprimée par le marquis de Pombal, les jésuites qui la diri- 
geaient se trouvant atteints par le décret d'expulsion de la Com- 
pagnie. 

À l'initiative d'un groupe de personnalités portugaises, le 
IV* centenaire de la fondation de l’Université d'Evora a été célébré 
cette année avec éclat. La Société internationale Francisco Suarez, 
la Faculté pontificale de philosophie de Braga et le Conseil munici- 
pal d'Evora ont organisé, à cet effet, un Congrès scientifique inter- 
national, qui a tenu ses assises du 28 au 31 octobre 1959 et qui s’est 
achevé par les fêtes solennelles du 1” novembre. De nombreux phi- 
losophes, théologiens, juristes et historiens portugais, brésiliens, 
espagnols, français, italiens, belges, allemands et autrichiens ont 
pris part à cette célébration, Cent-vingt communications ont été 
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réparties en quatre sections : |. L'Université d’Evora (son histoire, 
son rayonnement et son influence). Il. Les Universités d'Evora et de 
Coïimbre : les maîtres. II]. Les Universités d'Evora et de Coïmbre : 
les doctrines. IV. Culture classique (la culture ibérique ; humanités 
et beaux-arts ; culture philosophique). Rien ne fut épargné pour 
rendre le séjour des congressistes fructueux et agréable ; des contacts 
et des échanges de vues fort utiles furent réalisés pendant ces 
journées. 

Le Président de la République portugaise arriva dans la cité 
jubilaire le samedi 31 octobre ; entouré de l'archevêque et de nom- 
breuses personnalités, il offrit le soir une brillante réception aux 
congressistes, dans l'antique Palais Manuel, somptueusement dé- 
coré, tandis qu'une garde d'honneur en uniformes du XVI° siècle 
avait pris position dans le grand escalier de marbre conduisant aux 
salons. Le jour de la Toussaint, le Chef de l'Etat daigna présider 
les cérémonies commémoratives du IV° centenaire. 

De nombreuses communications présentaient un intérêt pour la 
philosophie ou l’histoire de la philosophie. Citons : Os professores 
de filosofia da Universidade de Evora, par le P. J. PEREIRA GOMESs, 
S. J., qui prépare un important ouvrage portant le même titre ; 
Filosofia e ciéncia na Universidade de Evora, par le Prof. D. PINTo 
DOS SANTOS ; Manuscritos de filosofia de Evora, par la Doctoresse 
M. A. MacHapo SANTOs ; O ensino da filosofia em Evora depois da 
expulsâo dos jesuitas, par la doctoresse M. A. Ramos DA MoTrTA 
CapiTÂo. Il faudrait citer ensuite toute une série d’études sur la phi- 
losophie de Pedro da Fonseca, d’autres sur les philosophes de 
Coïmbre, les premiers maîtres de la Compagnie au Portugal, l’en- 
seignement de l'éthique au Portugal ; des monographies sur Fran- 
cisco Soares, Baltasar Teles, Antonio Cordeiro, Baltasar Alvares, 
Agostinho Lourenço et S. Aranha. Signalons encore plusieurs études 
sur la pensée de Suarez, sur Molina et les controverses théologiques 
auxquelles il fut mêlé, des enquêtes sur le jansénisme, le probabi- 
lisme, les problèmes de droit naturel et de philosophie politique, le 
thomisme dans les universités ibériques au XVI° siècle ; enfin diverses 
communications philosophiques sur des thèmes étrangers à ceux du 
congrès. Les actes du congrès seront publiés intégralement. Le 
compte rendu de ce volume sera l’occasion de revenir sur les com- 
munications les plus importantes et d’en indiquer d'une manière plus 
complète les auteurs, les titres et le contenu. 

Les rencontres internationales entre gens d'étude sont toujours 
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fécondes et la publication des actes du congrès d'Evora assurera 
à ces assises des fruits durables. Mais, avec tous les congressistes et 
tous les amis de la nation portugaise, nous souhaitons davantage : 
que la charmante cité d’Evora redevienne bientôt, sous une forme 
à déterminer en tenant compte de toutes les réalités en jeu, un 
foyer de haute culture au service des valeurs spirituelles. 

L'Université de Louvain a été représentée au Congrès d’Evora 
par Mgr L. DE RAEYMAEKER, Président de l’Institut supérieur de phi- 
losophie, M. le Professeur E. LOUSSE et l’auteur de cette note, dé- 
légué du Centre De Wulf-Mansion. S. Exc. Mgr H. VAN WAEYEN- 
BERGH, Recteur Magnifique, a rejoint ses professeurs pour assister 
à la clôture du congrès et aux fêtes jubilaires du 1" novembre. La 
vieille Université brabançonne, qui eut autrefois des relations nom- 
breuses avec l'Université d'Evora, ne pouvait demeurer étrangère 
à la célébration de ce IV° centenaire. 


F. VAN STEENBERGHEN. 


Louvain. 


COMPTES RENDUS 


Ouvrages d’histoire 


Léon RoB, Les rapports de l'être et de la connaissance d’après 
Platon, publié par P.-M. ScHUHL (Publications de la Faculté des 
Lettres de Paris). Un vol. 22 x 14 de 1V-160 pp. Paris, Presses univer- 
sitaires de France, 1957. 

Comme l'indique le sous-titre, ce volume reproduit un cours 
professé par Robin en 1932-1933. Il a été choisi, pour être publié 
après la mort de l’auteur, parmi d’autres manuscrits inédits, par 
M. P.-M. Schubhl et l’on reconnaïîtra sans peine que son choix a été 
heureux, car le cours, tel que l’a rédigé Robin lui-même, nous ré- 
vèle comment il étudiait Platon et nous apprend par quel genre de 
travaux de détail il a préparé son ouvrage d'ensemble, le Platon 
de la collection Les Grands Philosophes, paru en 1935. 

Le titre du livre en indique de façon tout à fait exacte l'objet : 
aucun doute ne peut subsister à cet égard dès lors qu'il s’agit de 
la philosophie de Platon. Le contenu des vingt-cinq leçons qui y 
sont reproduites se résume en une analyse, souvent très détaillée, 
des dialogues ou des parties de dialogues ayant trait à l’objet en 
question. Elle débute par une étude de l’allégorie de la caverne, 
dont toutes les particularités sont relevées et au besoin discutées 
en vue d'en déterminer la signification précise : ceci a mené Robin 
à une exégèse personnelle, s’écartant de façon assez notable du 
schéma trop simple auquel on réduit bien souvent la portée doc- 
trinale de l’allégorie. C’est un mérite qu'on ne songera pas à con- 
tester, mais le procédé provoque presque automatiquement la ques- 
tion : l’auteur ne va-t-il pas trop loin et peut-on croire que Platon 
ait entendu attacher un sens si précis à chacun des détails de sa 
description ? 

Les analyses se poursuivent dans les deux séries de leçons qui 
font le corps de l'ouvrage, la première ayant trait au monde de 
l'expérience sensible, — l'autre, au monde intelligible. Après les 
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indications fournies par le Phédon et le Banquet au sujet du monde 
sensible, l’auteur souligne le point de vue nouveau qui se fait jour 
dans le Théétète et le Parménide, menant ainsi à un élargissement 
de la problématique, qu’on voit apparaître déjà dans le Sophiste, 
mais qui domine surtout dans le Timée : ici de nouveau, les exposés 
mythiques du dialogue font l'objet d'analyses minutieuses, où la 
portée de chaque donnée, si infime soit-elle, est soigneusement 
examinée ; mais la signification doctrinale qui y est attribuée ainsi 
dans certains cas est de nature par sa précision même à faire surgir 
des doutes dans l'esprit du lecteur. On suivra plus facilement 
l’auteur quand il souligne de façon générale l’évolution qu'ont subie 
les vues de Platon concernant les choses matérielles : en même 
temps que leurs relations avec l’intelligible se font graduellement 
plus étroites, leur valeur d’être, et du coup leur indépendance vis- 
à-vis de l’intelligible, s’est trouvée accrue d’autant. 

Les leçons portant sur le monde intelligible partent à nouveau 
des critiques formulées dans le Parménide et y opposent les labo- 
rieuses discussions du Sophiste, du Politique et du Philèbe, nous 
livrant à la fois la théorie et l'application de la nouvelle méthode 
de division, laquelle selon Robin ne marque pas l'abandon par 
Platon du point de vue ontologique pour un point de vue stricte- 
ment logique : la théorie des Idées du Phédon n’a pas été rejetée, 
mais adaptée et on en retrouve l'affirmation dans tous les dia- 
logues de la dernière période. y compris le Philèbe. Dans ce dernier 
dialogue Robin se refuse d’ailleurs à ne voir que des considérations 
se rapportant de façon exclusive au monde d'ici-bas. 

Dans les dernières pages du volume (134-156, trois leçons) 
l'auteur tire des analyses qui précèdent les conclusions relatives 
aux principes de la réalité : il s’y borne, en somme, à appuyer — 
peut-être un peu trop — sur les conséquences auxquelles l'avaient 
mené ses analyses. Elles se situent, en gros, dans le prolongement, 
— prolongement logique aux yeux de Robin, — des données four- 
nies par Platon : la différence entre le sensible et l’intelligible n’est 
plus finalement qu'une différence de degré ; l'être est constitué par 
la relation, à savoir par des relations constitutives universelles : l'âme 
requiert logiquement une Idée qui soit l’ousia de l'âme ; le récep- 
tacle, sans être lui-même intelligible, doit participer de l'intelli- 
gible ; les Idées, comme le disait Aristote, doivent être composées 
d'un principe de détermination et d'un principe d'indétermination : 
le monde intelligible est conçu comme un vivant et, dès lors, il doit 
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avoir une âme, mais donc aussi un corps. — Quant au Dieu de 
Platon, Robin l’identifie à la fois à l'Idée du Bien et, avec Mer Diès, 
au navteA®s dv du Sophiste, mais en soulignant sa transcendance 
de manière à écarter tout soupçon de panthéisme, en quoi il veut 
se différencier de Diès (dont il a manifestement mal compris cer- 
taines expressions). 

Tout ceci ne prend évidemment sa valeur et son sens plénier 
que si l’on se reporte aux considérations qu'apporte Robin en 
faveur de ses conclusions : il n'y a guère moyen de les résumer ici ; 
il faut les lire dans le texte. Mais ces considérations, tout comme 
les analyses des dialogues qui remplissent la majeure partie du livre, 
ont le grand avantage de dévoiler dans une large mesure et de faire 
saisir sur le vif comment Robin est arrivé à son interprétation de la 
philosophie de Platon, tant dans la ligne générale de cette interpré- 
tation que dans la teneur des doctrines particulières. Cet ouvrage 
posthume éclaire ainsi d’un jour nouveau ce qui est à la base de 
l'exposé dans le Platon de 1935, — exposé qui, par la force des 
choses, est plus résumé et surtout moins pourvu de références con- 
crêtes au contenu détaillé des divers écrits de Platon sur lequel il 
s'appuie. Le cours de 1932-1933 permet, en même temps, de dis- 
tinguer ce qui dans l'exposé d'ensemble ressort de façon immé- 
diate de l’analyse purement objective des textes et ce que l’auteur 
a dû y ajouter pour réaliser une construction entièrement cohérente, 
— additions qui sans doute ne sont pas fallacieusement subjectives, 
mais où le raisonnement, qu’on veut aussi objectif que possible, 
prolonge, malgré tout, les affirmations de Platon, sans que rien 
puisse nous garantir que celui-ci a prolongé lui-même sa pensée 
jusqu'à ce point. 

Pour compléter ainsi les données fournies par les textes des 
dialogues, Robin s’est servi aussi du témoignage d’Aristote con- 
cernant les agrapha dogmata qu'il attribue à son maître. C'est d’ail- 
leurs un des mérites du cours d’avoir utilisé au maximum ce té- 
moignage, en faisant, chaque fois que la matière le permettait, des 
rapprochements entre la présentation des doctrines telle qu'on la lit 
dans les écrits de Platon et celle qu’on trouve chez Aristote. Et ceci, 
non pas en bloquant toutes ces données empruntées à Aristote dans 
un paragraphe unique, comme dans le Platon de 1935 (chap. IV, 
8 3: Le témoignage d’Aristote, pp. 140-149), mais en amenant les 
divers témoignages du Stagirite à propos des diverses questions sou- 
levées par l'analyse des dialogues. C’est là un mérite dû à la com- 
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pétence exceptionnelle de l’auteur de La Théorie platonicienne des 
Idéeset des Nombres (1908), compétence qui en ce domaine fait 
d'ordinaire défaut à la plupart des platonisants, y compris les meil- 
leurs, tentés de ce chef ou de négliger les indications fournies par 
Aristote ou d'y opposer, sans y mettre les réserves voulues, une fin 
de non-recevoir. Ceci du reste, ne doit pas nous cacher ce qu'il peut 
y avoir de discutable dans la plupart des essais de conciliation entre 
les deux sources utilisées de cette manière par Robin, mais encore 
a-t-il ouvert là une voie où on a eu le tort de ne pas le suivre, quitte 
à se soumettre à des exigences critiques plus sévères que celles dont 
il s’est contenté. A. MANSION. 


José de C. SoLa, 5. 1., Metafisica de Aristoteles. Libro Gamma. 
Texto griego critico y traduccién. Un vol. 22 x 16 de xx-53 pp. Bar- 
celona, Editorial Borgiana, 1956. 

Ib., Comentario de Sto. Tomés al Libro Gamma de la Meta- 
fisica. Introduccién y texto. Un vol. 21 x 15 de CxXXVI-142 pp. Oña 
(Burgos), 1958. 

Comme l'explique le P. Sola dans le prologue de son édition 
du livre Gamma de la Métaphysique d'’Aristote, il n'a visé qu'à 
fournir aux professeurs et étudiants un texte scolaire de bonne qua- 
lité en vue d'un cours d'interprétation d’un texte du Stagirite. Il ne 
s’agit donc pas d'une édition critique, comme pourrait le faire croire 
le sous-titre du volume, mais de la reproduction du texte édité par 
Bekker en 1831, sans l’apparat critique, mais avec indication des 
variantes de quelque importance adoptées dans l'édition Didot, et 
encore par Christ et par W. D. Ross. En plusieurs endroits ces 
variantes sont des conjectures des éditeurs : il eût été souhaitable 
que l’auteur l'eût indiqué chaque fois, comme il l'a fait pour le 
passage 1012 b 9. En gros d'ailleurs les variantes relevées auraient 
dû l'être de manière que le lecteur puisse voir du premier coup 
d'œil à quels mots du texte édité elles se rapportent ; la chose n’est 
pas toujours claire ; celle qui (p. 11) devrait répondre à 1007 b 18 se 


rapporte en réalité à 1008 a 18 (p. 12). — On se demande pourquoi 
les leçons propres à l'édition de Bonitz, — dont l'éditeur souligne 
à juste titre l'importance, — n'ont pas été relevées, tandis que sont 


signalées celles de l'édition Didot, qui n'offre aucune valeur parti- 
culière ; c'est sans doute que tous les résultats de l’œuvre critique 
de Bonitz (dont l'ouvrage est souvent peu accessible actuellement) 
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ont passé dans les éditions critiques récentes, tandis que, d’autre 
part, Didot est plus répandu et se trouve dans mainte bibliothèque. 

L'introduction fournit brièvement les renseignements désirables 
sur le genre d'écrits auquel appartient la Métaphysique d'Aristote, 
les avatars de ses écrits dans l'antiquité, les problèmes qui en ré- 
sultent au point de vue de la tradition du texte, l’histoire des édi- 
tions anciennes et surtout celle des éditions modernes, les mss. prin- 
cipaux qui ont servi de base à ces dernières avec les indications 
fournies par les commentaires grecs qui nous restent. Il y a quelques 
fautes d'impression dans l'orthographe de certains noms propres 
et dans les chiffres (dates : p. XII, alinéa 3 : 1871 ; p. xl, al. 2 : 
1855 ; de même, ibid. : 8712, au lieu de 87, 12, cote du Lauren- 
tianus). 

Une traduction en espagnol suit l'édition du texte grec ; elle 
rendra sans doute grand service aux lecteurs auxquels elle est 
destinée. 

Parallèlement à l'ouvrage précédent, le P. Sola a publié, deux 
ans plus tard, le commentaire de saint Thomas au même livre 
Gamma de la Métaphysique. Mais, cette fois encore, il n’a voulu 
que mettre entre les mains des étudiants une édition scolaire d’un 
écrit de dimension moyenne, pouvant servir de base à un cours 
d'interprétation de textes de saint Thomas. Il va sans dire que, 
en même temps et à meilleur titre, cette édition fragmentaire du 
Commentaire de saint Thomas est appelée à rendre service à ceux 
qui étudient pour lui-même le texte commenté, c’est-à-dire le livre 
en question d'Aristote. Pour le commentaire il n'est pas question, 
cette fois, d'édition critique : le P. Sola s'est contenté de reproduire 
l'édition manuelle du P. Cathala, revue par le P. Spiazzi, y com- 
pris les £ynopses de ce dernier, la numérotation continue des para- 
graphes en lesquels Cathala a divisé le texte de saint Thomas, et de 
même une numérotation différente portant sur les paragraphes en 
lesquels le P. Spiazzi a divisé le texte de la Nova Translatio de la 
Métaphysique (c’est-à-dire de la version médiévale dite antiqua dans 
les éditions antérieures à celle de Cathala), imprimée en tête de 
chaque leçon du Commentaire. Dans celui-ci ces chiffres sont notés 
à chaque renvoi que fait saint Thomas à un passage d'’Aristote, 
qu'on identifie ainsi aisément. 

L'intérêt et la valeur de l'édition résident toutefois dans l'intro- 
duction avec ses cinq appendices (tables chronologiques de la vie 
et des écrits de saint Thomas, divisions et contenu de la Métaphy- 
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sique et des leçons du commentaire au livre Gamma, ainsi que de 
ce livre lui-même, chronologie et distribution géographique des tra- 
ductions latines et orientales d’Aristote). Dans cette introduction 
(plus de 110 pages) l’auteur résume le résultat auquel ont abouti les 
recherches historiques, surtout récentes, concernant tout ce qui peut 
intéresser de près ou de loin le Commentaire de saint Thomas sur 
la Métaphysique ou en général ses commentaires sur Aristote. Ma- 
tière énorme, distribuée en quinze chapitres et dont il n'y a pas 
moyen de donner ici un résumé, mais où, en bref, il est question 
du caractère et de l’histoire des commentaires médiévaux, de la 
pénétration d’Aristote et d’Averroès en Occident ; histoire des traduc- 
tions arabo-latines et grecques-latines des ouvrages philosophiques 
de l'Antiquité et des penseurs arabes ; cas spécial de saint Thomas, 
des versions de la Métaphysique qu'il a utilisées, et des sources de 
ses commentaires. — La somme de renseignements de tout genre, 
réunis en ces pages et puisés aux meilleures sources, ne se trouve 
en aucune autre publication de façon aussi complète, étant entendu 
qu'il s’agit seulement d’un résumé où les preuves des diverses asser- 
tions ne peuvent guère être fournies. Face aux questions encore 
controversées l’auteur indique — sans pouvoir justifier pleinement 
son avis — dans quel sens vont ses préférences. 

L'importance même de cette vue d'ensemble nous pousse à 
signaler ici quelques inexactitudes qui ont échappé à l'attention de 
l’auteur. On peut négliger quelques fautes sans conséquence dans 
l'orthographe des mots étrangers, mais le nom de Merbeka dont se 
sert l’auteur pour désigner de facon courante Guillaume de Moer- 
beke n'est pas dans ce cas ; c’est une forme voulue consciemment 
par lui ; la faute provient sans doute d’une erreur dans la prononcia- 
tion du nom flamand Moerbeke, où la graphie oe ne répond pas au 
son é, mais à u (latin, espagnol, italien, allemand) ou à ou français, 
et provient, au point de vue linguistique, de l’allongement du son o. 
Les scribes médiévaux ont été mieux avisés quand ils ont latinisé 
le lieu d'origine de frère Guillaume en Morbeca, Morbeka, ou même 
Morbacha. La forme Merbeka nous reporterait plutôt à des localités 
portant un autre nom et dont il en existe au moins deux en Belgique : 
Meerbeke en Flandre et Meerbeek en Brabant. 

P. xvi, n. 2 : L'Elementatio theologica, œuvre personnelle de 
Proclus, a été confondue en fait avec l'ouvrage dit Théologie d’Aris- 
tote, qui, elle, est faite d'extraits des Ennéades de Plotin, et n’a 
pas d’ailleurs été connue dans l'Occident latin au moyen âge. — 
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P. XVIII et XIX, le nom de Stams est celui de la localité tyrolienne 
où se trouve l'abbaye dont la bibliothèque renferme le catalogue 
ancien d'écrivains de l'ordre des Frères Prêcheurs, dit catalogue de 
Stams ; la façon elliptique de s'exprimer du P. Sola pourrait en 
faire douter. — Pp. XLVII-XLIX : Parmi les auteurs connus et utilisés 
par saint Thomas il eût fallu distinguer ceux qu'il ne connaissait que 
de seconde main, tels que Jamblique, les Stoïciens autres que Sé- 
nèque, de ceux qu'il avait lus dans le texte ou en traduction, tels 
que Cicéron et autres auteurs cités après lui. Il n’y a aucune preuve 
que de Platon il ait lu le Phédon (ni le Ménon) ; pour le Timée la 
chose est moins claire. Il aurait pu lire les opuscules d’'Eutocius et 
de Ptolémée traduits par Guillaume de Moerbeke en 1269, mais il 
faudrait prouver qu'il a réellement recouru à ces écrits : on ne voit 
pas sur quoi repose l’assertion de la p. LXXIX, n. 138, que saint 
Thomas aurait utilisé beaucoup les commentaires mathématiques et 
astronomiques (à propos des opuscules en question). Il eût fallu aussi 
(même page et n. 137), au sujet de la traduction partielle du Par- 
ménide, noter plus clairement que Guillaume de Moerbeke traduisit 
à la fois une bonne partie du texte de ce dialogue (parfaitement 
connue du reste) et la partie correspondante du commentaire de 
Proclus, dont on ne possède plus la fin en grec. 

En ce qui concerne la pénétration de l’œuvre d’Aristote en 
Occident (chap. 7, pp. LVII-LXXII), l’auteur s'étend avec une com- 
plaisance marquée et très compréhensible sur l'influence exercée 
par le centre de Tolède. La façon de présenter les choses est de 
nature à laisser l'impression que les scolastiques ont connu d’abord 
les traités d’Aristote par des versions arabo-latines, — bien que 
l’auteur ne l’affirme pas de façon expresse, si ce n’est dans un autre 
contexte (p. LXXXIX) et en passant. En réalité, c'est à peu près simul- 
tanément que la plupart des traités d’Aristote (en dehors de l'Or- 
ganon) ont été traduits pour la première fois en latin, les uns de 
l'arabe, les autres du grec, mais, sauf de rares exceptions (p. ex. la 
Physique), il s’agit de traités différents qui sont parvenus ainsi aux 
mains des occidentaux par l’une de ces deux voies à l'exclusion de 
l'autre. Ce qui est vrai, c’est que le premier contact avec l'aristo- 
télisme comme système et pris dans son ensemble, s’est produit par 
l'entremise de traductions faites sur l'arabe, mais de traductions 
d'œuvres de philosophes arabes plus ou moins fidèles à la tradition 
péripatéticienne, tels qu'Avicenne, et non d’écrits d’Aristote lui- 
même. 
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Pp. LXXXIV et LXXXVI, il est question d’une traduction arabo- 
latine‘du De anima de Thémistius, distincte de la traduction gréco- 
latine connue d’ailleurs du P. Sola et éditée par M. Verbeke. De 
cette version arabo-latine il n'y a aucune trace et elle est absente 
de la liste ancienne de traductions faites par Gérard de Crémone. 
Sans doute l'ouvrage de Thémistius a été traduit en arabe, puisque 
Averroès y recourt de façon expresse dans ses commentaires d'Aris- 
tote, et c'est par là que les scolastiques en ont connu partiellement 
le contenu avant que Guillaume de Moerbeke traduisît en entier le 
texte de Thémistius. — A la p. LXXXVII (alin. 2) il est dit qu'il ne 
paraît pas que dans son Commentaire au De anima saint Thomas 
ait utilisé celui de Thémistius. Ceci est insoutenable : M. De Corte 
a montré que pour le livre premier saint Thomas a employé abon- 
damment Thémistius : M. Verbeke, qu'il l’a fait aussi, mais dans 
une mesure moindre, pour les livres Il et III. Ceci avait été nié par 
M. De Corte ; mais il n’y a guère que le P. Vansteenkiste qui ait 
mis en doute toute dépendance de saint Thomas vis-à-vis de Thé- 
mistius pour les trois livres de son Commentaire : à côté de l’éru- 
dition inutile et inefficace qu'il a dépensée à ce sujet (Rev. d’hist. 
eccl., LIII, 1958, pp. 520-525), les exigences qu'il pose et les ques- 
tions un peu naïves en lesquelles s'exprime son scepticisme à cet 
égard, suffisent à montrer qu'il n’était pas au courant des conditions 
dans lesquelles se posait le problème. — Dans le même paragraphe, 
on nous dit que dans son Commentaire au Liber de causis saint 
Thomas a employé le « Commentaire de l'Elementatio » (de Pro- 
clus) : il s’agit évidemment de l’Elementatio même et non de quelque 
commentaire sur cet ouvrage. — P. XCII, al. 2, est cité le codex 
Atrincensis 232 de la Bibliothèque municipale de Paris : il s’agit 
de la Bibliothèque de la ville d'Avranches, comme l'indique la déno- 
mination même du ms. — P. xCvI : La traduction arabo-latine de 
la Métaphysique est désignée de façon courante dans les mss. par 
l'expression Metaphysica nova. Le P. Pelster a voulu substituer à 
cet usage, repris en général par les historiens, la désignation Nova 
sans plus (désignation équivoque, puisqu'elle peut s'appliquer aussi 
bien à la Metaphysica nova arabo-latine qu'à la Metaphysica Nove 
Translationis, version gréco-latine due à G. de Moerbeke) : il eût 
été préférable que le P. Sola se séparât plus nettement qu'il ne l’a 
fait, de l'innovation proposée par Pelster. — P. xcvi, n. 157 : la 
différence entre les désignations Corpus vetustius et Corpus recen- 
tius, telles qu'elles ont été fixées par les auteurs de l’Aristoteles La- 
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tinus, est indiquée de façon insuffisante ; la date de 1278 n'est 
qu'approximative. L'important est la composition de chaque Cor- 
pus, qui comprend la série des Libri naturales au complet ou non, 
avec ou sans la Métaphysique, et une série variable de petits traités 
la plupart inauthentiques ; ce qui est distinctif du Corpus vetustius, 
c est que, de façon régulière, chaque traité de la série est, suivant 
les cas, soit une traduction gréco-latine bien déterminée, soit une 
traduction arabo-latine bien connue de Gérard de Crémone. Des 
mss. d’autres écrits d'Aristote, par ex. de l’Organon ou des Ethiques, 
ne sont pas en cause ici. — P. C avec la n. 160 : il eût fallu ajouter 
que finalement nous nous sommes prononcé plutôt pour la dépen- 
dance de la Vetus Translatio de la Physique vis-à-vis de la Vaticana. 
— P. cv : Date du Commentaire de saint Thomas sur la Métaphy- 
sique : le terminus post quem constitué par le renvoi, Lib. III, 
lect. 11, au Commentaire de Simplicius sur les Catégories, a été 
signalé par Grabmann ; mais depuis lors le P. Deman a montré qu'il 
s'agissait d'une erreur de saint Thomas et que la référence devrait 
être au Commentaire du même Simplicius au De caelo, ce qui nous 
reporte de 1266 à 1271. À corriger de même le renseignement donné 
à la p. LXXXVI, bien qu'il reste vrai sans doute qu'en écrivant 
son Commentaire sur la Métaphysique, saint Thomas connaissait 
celui de Simplicius sur les Catégories, car son renvoi erroné semble 
bien authentique : il se trouve dans la partie dictée par lui du cod. 
Naples Bibl. Naz. VIII F 16. — P. cix avec la n. 173 : le texte latin 
de la Physique dans l'édition léonine du Commentaire de saint Tho- 
mas ne dérive pas directement des mss. contaminés (des deux ver- 
sions du traité), mais du texte de la Piana, lequel est probablement 
dans ce cas. Seulement, les éditeurs, voulant l'améliorer et ne con- 
naissant pas encore l'existence distincte de deux versions aussi sem- 
blables que la Vetus et la Nova, ont utilisé pour leurs corrections 
deux mss. de la Vetus et un de la Nova, mss. dont le texte ne paraît 
pas contaminé, mais cause nouvelle de contamination. Le résultat 
global reste le même. 

On peut constater que ces remarques, si on a eu la patience 
de les parcourir, ne touchent en somme que des points secondaires 
et des détails : par suite, leur longueur risque de produire une im- 
pression trompeuse sur la valeur des données fournies par le P. Sola 
dans son introduction. Mais il faut se dire que la somme de ren- 
seignements intéressants et en même temps parfaitement exacts 
qu'elle nous offre, dépasse de loin par sa quantité et son impor- 
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tance les quelques données discutables qu’on a relevées ci-dessus. 
Une fois redressées ces quelques imperfections, on est en présence 
d'un ensemble qui, par la vue synthétique qui en ressort, autant que 
par la masse imposante des matériaux qui y sont réunis, n'a pas son 
équivalent dans les publications récentes relatives aux Commen- 
taires de saint Thomas sur Aristote et à l'ambiance historique où ils 
ont vu le jour. A. MaNSION. 


Vincenzo DE RUVoO, Il problema della verità da Spinoza a 
Hume. Con due saggi su La possibilità come attualità assoluta e 
L’eticità della logica. Un vol. 22,5 x 15,5 de 296 pp. Padova, Cedam, 
1950. 

Spinoza, Malebranche, Pascal, Berkeley, Hume : telle est la 
série des penseurs modernes qu'aborde l’auteur avec une connais- 
sance et une compétence indéniables. On regrettera cependant, dans 
cette étude, le manque de systématisation autour du thème central 
qu'elle semblait se proposer. Selon De Ruvo, l'époque moderne 
proclamerait l’indépendance de l'esprit humain ; le « cogito, ergo 
sum » serait le « premier grand acte d'’orgueil » commis consciem- 
ment par l’homme, lequel est désormais « l’auteur direct et le créa- 
teur responsable de la vérité ». Avec Malebranche et Pascal, réappa- 
raîtrait la nature ( contemplative » de celle-ci. L'’exposé aurait été 
clarifié s'il était parti d’une définition de la connaisance et de la 


vérité. S. DECLOUX, s. J. 


Antimo NEGRI, La comunità estetica in Kant (Pubblicazioni sotto 
gli auspici del Liceo « P. Colonna »). Un vol. 21 x 13,5 de 262 pp. 
Galatina, Mariano editore, 1957. 

Œuvre originale et « théorique » basée sur la lecture immédiate 
de Kant, telle se veut cette étude qui refuse délibérément de s’en- 
fermer dans la discussion des interprètes. Œuvre limitée aussi, qui 
se choisit un centre d'intérêt particulier et aborde sous cette op- 
tique la lecture du texte kantien. 

La « communauté esthétique » témoigne, à sa manière, de la 
fidélité à l'homme. La critique ne conduit pas Kant à l'affirmation 
d'une subjectivité soustraite à la communication. Le problème qui 
est ici posé est celui du rapport de l'individu à la société. Rapport 
actif où la subjectivité est entraînée dans la communication, au lieu 
d'être réduite passivement à l’« objectivité commune ». Dialectique 


de la liberté et de la communauté, où la première se définit comme 
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l'individualité du jugement dans son universalité, la seconde comme 
l'universalité du jugement dans son individualité. Telle se révèle 
la « communauté esthétique » : « communauté subjective et non 
objective, sentimentale et non conceptuelle, communauté-acte et 
non communauté-fait » (14). 

Les deux sociétés qui se partagent aujourd'hui le monde, la 
société bourgeoise au même titre que la société communiste, sont 
des aliénations de l’homme, conquêtes réalisées sur lui plutôt que 
par lui, grâce à l’exaltation exclusive de l'individu ou de la société. 
Leurs conceptions esthétiques en dénoncent d’ailleurs l’unilatéra- 
lité : d'une part, le sujet individuel s’y pose dans son « exception », 
sans engagement civil, politique ou social ; d’autre part, il se fige 
dans le programme d'un parti politique et révolutionnaire qui con- 
fisque sa liberté. Le terme authentique de l’humanisme ne peut 
être que la subjectivité s'universalisant dans la communication. 

Or là réside, selon Kant, l'universalité du jugement esthétique, 
qui suppose le renoncement des individus à leur individualité isolée 
pour se faire membres d’une totalité. La communauté esthétique 
se fonde en somme sur « l'espérance que chaque homme est capable 
de participer au substrat supra-sensible de l'humanité, ou du moins 
veut y participer, en faisant abstraction des limites qui affectent le 
jugement de goût et qui sont dues aux interférences de l’empirique, 
de l’occasionnel, du matériel, du sensible, du logique » (p. 184). 
Mais cette universalité elle-même n'est pas une condition « pré-his- 
torique » de l'individu ; elle n'existe que dans la réalisation con- 
crète de la communion entre les hommes. 

Cette étude à la fois intéressante et authentiquement philoso- 
phique se termine par un appendice sur l'attitude de Kant en face 
de la révolution française. Sn DEcLOUX Sr: 


Pasquale SALVUCG_I, Grandi interpreti di Kant. Fichte e Schelling. 
(Pubblicazioni dell Università di Urbino, Serie di Lettere e Filosofa, 
vol) Univol. 22,5 15,5 detl4/#pp. Urbino, SAUT. E2U;,:1958. 

Il est toujours profitable de rencontrer les grands philosophes 
à travers les lectures qu’en ont faites d’authentiques penseurs. Sans 
chercher d’abord à critiquer leurs interprétations, M. Salvucci s'est 
décidé à lire Kant à travers les lunettes de Fichte (« Seconde Intro- 
duction à la Doctrine de la Science ») et de Schelling (dans l'essai 
« Sur la construction en philosophie »). 
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Loin de se proposer, par rapport à Kant, le dépassement que 
réaliserait l'élimination de la chose en soi, l'interprétation fichtéenne 
veut au contraire libérer Kant de l’accusation de s’en être tenu au 
réalisme dogmatique. Le réalisme kantien n'est à ses yeux que le 
réalisme de la conscience commune, dont la déduction représente 
l'authentique entreprise spéculative. Thèse fondamentale, qui s'op- 
pose un peu à certaines présentations traditionnelles : Fichte ne veut 
pas réfuter Kant, mais prétend développer le système même du 
transcendantalisme kantien. Kant ne s’est enfermé dans le fait con- 
tingent de l’aliénation (dans le non-moi) que parce qu'il en a ignoré 
la genèse, en ne s’élevant pas au-dessus de la dualité. De dualité 
absolue, celle-ci doit en effet devenir moment historique de la con- 
science. Îl aurait fallu, pour ce faire, recourir à l'intuition intellec- 
tuelle, que Kant met en œuvre sans en prendre nettement con- 
science. En posant l’existence d’un Moi d’où tout dérive, il a cepen- 
dant ouvert la route qui conduit au delà du dualisme. 

En analysant le rapport mathématique-philosophie reconnu par 
Kant, Schelling ne trouve qu'un seul moyen de dépasser les limites 
du criticisme kantien : introduire en philosophie la méthode de con- 
struction. La première définition philosophique en est d’ailleurs 
donnée par Kant lui-même (inséparabilité de l'essence et de la forme, 
identité de l'intuition et du concept), qui en réserve la capacité à la 
mathématique. Il lui a manqué de reconnaître la possibilité pour 
l'homme d'une intuition intellectuelle, où intuition et concept coïn- 
cident. Il en résulte, par contre, chez Schelling, une mathématisa- 
tion de la philosophie, qui procède par construction, laquelle seule 
permet la démonstration. Construire, pour le philosophe, sera dé- 
couvrir le particulier dans l’Absolu, de telle sorte que le particulier 
contienne l’Absolu lui-même exprimé en lui. Schelling n’aboutit-il 
pas ainsi à dissoudre le fini, le singulier et l’historicité ? 

L'auteur reprend en appendice un essai paru en 1952 dans le 
Giornale critico della filosofia italiana. I] y analyse l'évolution de 
l'aliénation dans l'idéalisme allemand, telle que l’ont développée 
les études historiques de Massolo. Celui-ci dépasse résolument la 
conception linéaire de l’historiographie traditionnelle, en étudiant 
les dialogues des philosophes entre eux et leurs influences réci- 
proques. Le problème de l'aliénation en ressort assez nettement 
comme le centre même de la philosophie moderne. 


SIDECLOUX TSF 
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Arturo DEREGIBUS, La filosofia religiosa di Alessandro Vinet 
(Biblioteca filosofica e pedagogica di « Il Saggiatore », 3). Un vol. 
24x17 de 204 pp. Torino, Gheroni, s. d. 

Penseur protestant de la première moitié du xix° siècle, Vinet 
est connu pour ses œuvres théologiques et morales, politiques et 
littéraires. Jamais il n'a développé techniquement une réflexion phi- 
losophique ; mais, à travers l’ensemble de ses écrits, il est permis 
de relever les traits principaux d'une philosophie. C'est le but que 
se fixe son interprète, prolongeant les études de Bridel. 

S'arrêtant surtout à l'empirisme baconien et à Montesquieu, 
Bridel semble cependant avoir exagérément diminué l'influence de 
Rousseau et de Kant (ainsi que du romantisme et de l'idéalisme 
allemand en général) sur la pensée de Vinet. Sans doute Vinet 
marque-t-il avec insistance la distance qui sépare l’idéalisme de son 
« spiritualisme ». Mais sa reconnaissance de l’« humanité » du Christ, 
de l'efficience de l'action humaine et de sa collaboration nécessaire 
à la grâce toute-puissante, le rendaient ouvert à toute forme de ratio- 
nalité et de réflexion sur le sujet. Son effort tend à éviter aussi bien 
la totale souveraineté humaine du rationalisme que l'abandon aveugle 
du mysticisme. SADECLOUX LS NI: 


Studi kierkegaardiani a cura di C. FABRO. Con un inedito di 
Süren Kierkegaard. Un vol. 23,5 x 16,5 de 440 pp. Brescia, Morcel- 
liana, 1957. Prix : 2.500 hres. 

Sur une pensée inépuisable, voilà un excellent recueil d'études 
composé sous la direction compétente du P. C. Fabro, bien connu 
des amis de Kierkegaard par sa traduction italienne du Journal. 
Nous ne pouvons indiquer ici que le titre de ces études : N. Abbag- 
nano, Kierkegaard e il sentiero della possibilità ; F. Battaglia, Etica 
e religione nel « Diario » di Kierkegaard ; F. J. Billeskov-Jansen, 
Î grandi romanzi filosofici di Kierkegaard ; R. Cantoni, L’eredità 
spirituale di Kierkegaard ; J. Collins, Fede e riflessione in Kierke- 
gaard ; C. Fabro, La « communicazione della verità » nel pensiero 
di Kierkegaard : KR. Jolivet, La libertà e l’onnipotenza secondo 
Kierkegaard : K. Lôwith, Kierkegaard : « quel singolo » ; G. Masi, 
il significato cristiano del amore in Kierkegaard ; V. Melchiorre, 
Kierkegaard e Hegel : la polemica sul punto di partenza ; P. Mes- 
nard, Spigolame filosofico al Congresso kierkegaardiano di Copen- 
hagen ; C. Perris, Il problema della vita di Kierkegaard e la valu- 
tazione critica dei rapporti tra psicopatologia clinica e filosofia esisten- 
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ziale : N. Thulstrup, Incontro di Kierkegaard e Hamann ; S. Kierke- 
gaard, La dialettica della comunicazione etica ed etico-religiosa 
(a cura di C. Fabro) ; C. Fabro, Note di bibliografia kierkegaardiana. 

Le texte de Kierkegaard publié par le P. Fabro en appendice 
aux diverses études est la première traduction à partir du danois 
de l'essai, daté de 1847, sur la dialectique de la communication 
éthique et éthico-religieuse. L'intérêt de cet essai provient avant 
tout de la lumière très vive qu'il projette sur les moments et les prin- 
cipes fondamentaux de la théorie kierkegaardienne de la communi- 
cation. Les savantes notes bibliographiques, rassemblées par le 


P. Fabro, rendront de grands services. À. THIRY, S. J. 


Günther PFLUG, Henri Bergson, Quellen und Konsequenzen 
einer induktiven Metaphysik. Un vol. 24x17 de 393 pp. Berlin, 
Walter De Gruyter & Co., 1959. 

Edition admirablement présentée d'un livre qui peut rendre 
de grands services au public de langue allemande. Il s’agit, en effet, 
d’une bonne introduction à la philosophie de Bergson. Le chapitre 
d'introduction est une présentation générale de la pensée berg- 
sonienne, spécialement dans sa signification historique. L'essentiel 
du travail est un long résumé amplement commenté des grands 
ouvrages du maître. Afin d’en faire un bon instrument de travail, 
l'auteur a ajouté à son exposé une bibliographie abondante. 

L. VAN HAECHT. 


Ouvrages divers 


José ORTEGA Y GASSET, Qué es filosofia ? Un vol. 23 x 16 de 
264 pp. Madrid, Revista de Occidente, 1958. Prix : 70 pesetas. 

Qu'est-ce que la philosophie ? La réponse d'Ortega y Gasset 
est idéaliste : la philosophie est découverte de la subjectivité. L’être 
que je cherche n'est pas l’en-soi, mais le vivant que je suis et mon 
effort me rend présent à moi-même. 

Toutefois le conférencier oppose à un idéalisme enfermé dans 
le moi, l'expérience immédiate et indivisible du moi dans le monde. 
Exister, c’est co-exister. Puis il analyse les caractères de cette expé- 
rience. Vivre, c'est se découvrir dans un monde, jeté sur la scène 
pour y jouer un rôle qui sera le mien, tourné vers un avenir. La vie 
est « futurition ; elle est ce qu'elle n’est pas encore » (p. 257) 
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Ces réflexions datent de 1929 et font partie d’une belle édition 
des œuvres inédites du maître espagnol. Dans le parfait langage 
des honnêtes gens, celui-ci faisait de ces matières austères l’objet 
d'une série de conférences destinées à un grand public madrilène. 
Relevons qu'Ortega y Gasset reconnaît plus d'une fois la justesse 
et la profondeur des analyses de M. Heidegger. 


P. DECERF. 


Annibale PASTORE, Logicalia. Saggi di logica e di filosofia della 
scienza. Un vol. 25 x 17,5 de 282 pp. Milan, Cedam, 1957. 

Double, selon l'auteur, est la vie de la logique : analytique et 
discursive d'une part, synthétique et intuitive d'autre part. Depuis 
Aristote, la philosophie n’a fait droit qu'à la première de ces exi- 
gences. À côté de la logique aristotélicienne, se limitant au dis- 
cours analytique et à l'analyse formelle des concepts, des jugements 
et des syllogismes, il resterait à organiser la « logique expérimen- 
tale », étudiant le pouvoir synthétique, vital et organisateur de l'in- 
tuition. Car, de même que l’activité organique, qui préside à nos 
fonctions, organise notre corps, de même que le monde inconscient 
lui-même ne va pas sans une certaine organisation, ainsi l’activité 
de pensée se voit-elle conduite et dirigée par un principe purement 
organisateur. 

La majorité des articles réunis dans ce volume concerne la 
nature et le fondement de la logique, ainsi que la philosophie des 
sciences. Îl s’y ajoute des études d'ordre plutôt historique, sur Aris- 
tote, Augustin, Kant, Galilée, Vico, etc. L'Introduction reprend les 
20 pages rédigées par Pastore, dans le volume « Filosofi Italiani con- 
temporanei » (1942), sur sa « pensée philosophique ». 

Deux autres volumes réuniront des essais consacrés respective- 
ment à la métaphysique de la poésie et au théâtre tragique. 

S'ADECLOUX DST 


Johannes Baptist LOTZ, s. J., Das Ufrteil und das Sein. Eine 
Grundlegung der Metaphysik (Pullacher philosophische Forschungen, 
Il). 2° neubearbeitete und vermehrte Auflage von Sein und Wert I 
(1938). Un voi. 23 x 15,5 de xxi1-218 pp. Pullach bei München, Ver- 
lag Berchmanskolleg, 1957. Prix : 18,30 DM. 

Le présent ouvrage du P. Lotz est une seconde édition, revue 
et augmentée, de Sein und Wert I qu'il publia en 1938. Dans la pré- 
face il s'explique sur le changement de titre; l'intitulé présent 
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signifie qu'il a abandonné son projet originel, dont Sein und Wert I 
ne fut qu’une réalisation partielle. Le sous-titre indique l'intention 
du volume : il s’agit d'une Grundlegung der Metaphysik. L'être (das 
Sein) se manifeste dans le jugement ; une étude de celui-ci atteindra 
donc au fondement de la métaphysique. Dans un Nachwort, l’auteur 
passe en revue les principales recensions de sa publication de 1938 ; 
c'est l’occasion d’une confrontation de sa doctrine avec les posi- 
tions de M. Heidegger et de J. de Vries au sujet de la portée méta- 
physique du jugement. 

Le corps de l'ouvrage comporte cinq parties : une introduction 
et quatre chapitres. 

L'introduction s'ouvre par la question métaphysique fondamen- 
tale, qu'Aristote se posait déjà : qu'est-ce que l'être ? L'auteur la 
précise dans une orientation particulière : l'être est-il le bien ? Que 
faut-il penser, dans le contexte de la doctrine des attributs transcen- 
dantaux de l'être, de la thèse traditionnelle : ens et bonum conver- 
tuntur ? La conception de l’auteur est indiquée dès les premières 
pages : l'être est agir (Sein ist Wirken). Cette conclusion, l’auteur 
l’atteindra en mettant en œuvre une méthode d'’explicitation méta- 
physique qui prend appui sur une analyse du jugement. Ainsi se 
précise l’objet de l'ouvrage : la manifestation de l'être (et de son 
essence) dans l'étant, pour autant qu'elle se révèle dans et par le 
jugement. L'étude de la catégorie de transcendance est fondamen- 
tale pour la réalisation de cette tâche. À ce propos, l’auteur se dé- 
clare substantiellement d'accord avec M. Heidegger sur la manière 
de concevoir cette catégorie de transcendance ainsi que la différence 
entre le Sein et le Seiende ; il se séparera cependant du philosophe 
de Fribourg quant à la portée ultérieure et définitive qu'il faut 
attribuer à la transcendance. 

Le premier chapitre traite de la nature et du lieu de la trans- 
cendance. Celle-ci est du domaine de l'être : des deux catégories 
thomistes, essence et être, seule la dernière est caractérisée par un 
dépassement de la catégorialité et de la finitude, dépassement qui 
caractérise la transcendance proprement dite. Celle-ci est ainsi réa- 
lisée de façon éminente dans l’Etre divin. Elle se rencontre cepen- 
dant au sein de tout étant, — car tout étant est par l'être — et parti- 
culièrement dans la réalité humaine. Le P. Lotz souligne, dans 
l'activité humaine, les prérogatives du jugement, dans lequel l'être 
se manifeste comme transcendance par rapport à l’étant. 

Le deuxième chapitre est consacré à l'analyse du jugement 


Ouvrages divers 697 


comme lieu de la transcendance : l'être indéterminé s'y révèle 
comme terme référentiel et horizon englobant du jugement et de 
son contenu. Une première section de ce chapitre traite de la struc- 
ture interne du jugement. On y distingue analyse et synthèse : la 
première est une synthèse encore irréfléchie ; la seconde, une ana- 
lyse réfléchie. Dans la synthèse, l’auteur met l'accent sur ce qu'il 
appelle « la synthèse véritative » : c’est en celle-ci seulement que 
le jugement atteint à la plénitude de son essence et que l'être se 
manifeste dans sa réalité la plus intime. Le Sein s'y rencontre comme 
terme de ce que l'auteur appelle la Setzung. La seconde section du 
chapitre est consacrée à une description de l'être comme transcen- 
dance. Deux aspects sont mis en lumière : le dépassement du 
Seiende et le fondement de celui-ci. Ces deux aspects sont à mettre 
en relation avec les moments distingués au sein du jugement : le 
dépassement correspond à l’analyse et le rapport de fondement in- 
tervient dans la synthèse. L'auteur s'efforce de dégager aussi la 
transcendance de l'être comme détachement du sujet et comme dé- 
passement de l'objet fini. 

Le troisième chapitre constitue une étape décisive dans l’ana- 
lyse du jugement comme lieu de la transcendance. Il s’agit du pas- 
sage de l'être indéterminé à l'Etre subsistant. L'auteur se propose 
de montrer que la transcendance de l'être, telle qu'elle a été mise 
en lumière jusque là, ne peut être sauvegardée si l'être est réalisé 
seulement dans le fini. Les trois premières sections sont ainsi con- 
sacrées respectivement au dépassement (Ueberstieg) de l'être par 
rapport à l’étant, à l'être comme fondement de l’étant fini, à la possi- 
bilité pour l'homme d'atteindre au rapport de fondement entre l'être 
et l’étant. Cette possibilité existe parce que le jugement est une 
réflexion complète, un retour jusqu'au fondement dernier. Une 
phrase du P. Lotz nous paraît résumer de façon frappante sa posi- 
tion touchant la nature métaphysique du jugement : « Das Urteil 
bedeutet also das extensiv vollendete oder das zu seinem innerem 
Ende gekommene Nach-vollziehen des absoluten Urvollzugs, das 
Teilnehmen von unten her an der Absolutheit jener Sicht des Seien- 
den die das subsistierende Sein in seiner schôpferischen Schau von 
oben her innehat » {p. 125). Dans le jugement, l'homme imite, en 
sens inverse, le processus dynamique de création qui constitue les 
êtres finis. — La quatrième section du chapitre examine plus longue- 
ment la possibilité de la réflexion complète (vollendete Reflexion) ; 
l’auteur aborde ainsi, dans une vaste perspective historique, la ques- 
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tion des relations entre le savoir humain et le savoir absolu. Il signale 
trois types de solutions caractéristiques : celle de Hegel, celle de 
Kant et celle de 5. Thomas. D’après Hegel, le jugement humain 
constitue un « moment » du savoir absolu ; le Nach-vollzug et le 
Urvollzug y coïncident. Cette doctrine est le contre-pied de la posi- 
tion kantienne, où la raison théorique se voit privée de toute parti- 
cipation à l'intuition créatrice du Fondement absolu ; aussi, d'après 
Kant, le jugement humain ne peut-il effectuer une position absolue 
ni atteindre à l’en-soi des choses. La conception thomiste, synthèse 
de l’aristotélisme et de l’augustinisme, est une position moyenne. 
L'auteur cite des textes classiques où S. Thomas fait état d'un 
lumen naturale, qui constitue une participation aux vérités éternelles 
et dans lequel l’homme connaît toutes les réalités. Cette doctrine 
thomiste a été interprétée de manière originale par le P. Maréchal ; 
l'auteur s’y réfère volontiers et il situe ses propres essais dans le 
sillage de la doctrine du « dynamisme intellectuel ». De fait, on 
trouve dans l'exposé du P. Lotz une interprétation très semblable, 
quoique non identique, à celle du P. Maréchal. Le rôle de l'appétit 
dans la connaissance est fortement souligné ; l’appétit naturel (Natur- 
streben) se présente, dans l’activité judicative, comme le fondement 
de la possibilité de la réflexion complète. 

Dans le quatrième chapitre, l'auteur s'efforce de présenter un 
exposé de la structure interne de l'être. Il signale deux caractéris- 
tiques de l'être, tel qu'il se manifeste dans la tension Seiende-Sein : 
la plénitude (Fülle), la position (Setzung). Il décrit l'aspect de pléni- 
tude en citant certains textes bien connus de S. Thomas au sujet de 
l'esse comme perfectio omnium perfectionum. La Setzung ne se 
comprend qu'à partir de la plénitude de l'être, ajoute-t-il. Vient 
ensuite un exposé des rapports entre l'être et l’activité (das Wirken). 
Comme l'être se caractérise par la transcendance, et que celle-ci 
comporte aussi bien l'acte de fonder le Seiende que de le dépasser, 
le Wirken, conclut l’auteur, est au fond l'être même. Pareille con- 
ception dynamique du Sein ouvre évidemment de larges perspec- 
tives à un exposé qui tendrait à montrer que l'être et la valeur sont 
identiques (ens et bonum convertuntur) ; cet aspect aurait dû fournir 
la matière de la suite du travail, tel qu'il avait été projeté originelle- 
ment. 

Pour situer davantage l'ouvrage du P. Lotz dans la littérature 
métaphysique d'inspiration thomiste, formulons quelques impres- 
sions d'ensemble. 
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Quant aux sources doctrinales, tout d’abord, il ne paraît pas 
douteux qu'il faille citer S. Thomas comme maître de l’auteur. Toute- 
fois, ainsi qe la préface le signale explicitement, la compréhension 
interne de la « métaphysique de l'esprit » de l'Aquinate a été ré- 
vélée au P. Lotz par P. Rousselot et J. Maréchal. Cette influence 
doctrinale paraît être celle qui marque le plus profondément la 
pensée de l’auteur. On ne saurait cependant oublier de relever l’in- 
fluence d'un penseur comme Hegel, qui se manifeste — de l’aveu 
de l'auteur lui-même — en de nombreuses pages. L'auteur lui est 
sans doute redevable de son style de pensée et du procédé dialec- 
tique qu il utilise fréquemment. On en trouvera un exemple frappant 
dans l'exposé des rapports qui unissent les termes du couple Seiende- 
Sein. Quant à Heidegger, il est incontestable que l’auteur le con- 
naît bien et qu'il lui emprunte même certaines catégories et plusieurs 
formules ; mais on peut se demander — et nous y reviendrons 
d’ailleurs tout de suite — si le contenu du système en a subi une 
influence profonde. 

La pensée du P. Lotz est un néothomisme. L'auteur se réfère 
à un nombre considérable de vues exprimées par S. Thomas, mais 
il ne réclame pas le titre d’historien de la pensée thomiste. Ce qui 
l'intéresse, c’est le « sens profond » et la « compréhension interne » 
de la métaphysique de S. Thomas ; aussi, quand il emprunte des 
textes à l'Aquinate, il les insère dans un contexte qui en modifie 
sensiblement le sens et la portée. 

La conception du P. Lotz appartient à une orientation néotho- 
miste particulière : celle qui, dans élaboration spéculative, a rap- 
proché très fort l’ Absolu de la situation cognitive de l’homme. Le 
P. Lotz paraît attacher plus d'importance que le P. Maréchal au 
monde de l'expérience comme point de départ de la réflexion méta- 
physique. Mais il admet. lui aussi, que l'affirmation de l’Absolu se 
découvre à la réflexion critique comme impliquée dans la connais- 
sance intellectuelle que l’homme possède du monde matériel, à 
savoir dans les jugements explicites. Or si, pour S. Thomas égale- 
ment, la connaissance de n'importe quel étant constitue une con- 
naissance implicite de Dieu, et si la tendance vers un bien fini 
est un appétit implicite de l’Absolu, il nous semble que l'inclu- 
sion de l’Absolu dans la connaissance ou dans l'appétit de l'être 
fini se situe à un niveau franchement différent chez S. Thomas 
et chez certains de ses interprètes modernes. Chez S. Thomas, il 
s'agit d’une inclusion affirmée au plan d'une explicitation ultérieure 


700 Comptes rendus 


d'ordre discursif. Chez les néothomistes en question, il s’agit d'une 
implication qui se révèle, à l'analyse critique, comme faisant partie 
intégrante des structures de l'existence et de l’activité humaines. 
Sous l'influence de courants philosophiques modernes, tel par 
exemple l'idéalisme, certains néothomistes, mus par le souci de 
renouveler les doctrines traditionnelles, se sont efforcés d'élaborer 
un système qui, tout en se rattachant à la philosophie de S. Thomas, 
n'en constitue pas moins une élaboration originale et adaptée aux 
exigences de l'actualité. Ce fut le cas du P. Maréchal ; c'est aussi le 
cas, semble-t-il, du P. Lotz, dont la doctrine se présente surtout 
comme une réponse thomiste aux appels de la philosophie idéaliste. 

Cette affirmation étonnera peut-être certains lecteurs du P. Lotz. 
L'auteur n'est-il pas celui qui, parmi les néothomistes, confronte le 
plus ex professo le thomisme et la philosophie de M. Heidegger ? 
Cette situation ne doit pas nous induire en erreur, ainsi que nous 
l'avons insinué déjà ; l'influence de Heidegger — dont l'auteur pos- 
sède une connaissance approfondie — est plutôt négative que posi- 
tive. L'auteur paraît bien plutôt s'opposer aux insuffisances de Heï- 
degger qu'emprunter certaines de ses perspectives doctrinales. Re- 
levons une opposition touchant deux points importants. 

Concernant la transcendance de l'être, tout d’abord. Le P. Lotz 
se déclare d'accord avec une certaine conception générale de Hei- 
degger à ce sujet, mais on remarque vite que sa pensée suit un 
cheminement assez différent de celui du philosophe de Fribourg. 
La première étape de l'exposé dévoile, au sein du jugement, la 
présence englobante de l’unbestimmte Sein ; le P. Lotz semble ad- 
mettre que le Sein heideggerien correspond à cette notion. On 
pourrait déjà se demander si ce Sein heideggerien coïncide avec ce 
que l’on a coutume d'appeler, en thomisme, l'ens commune. Mais 
il y a plus. La démarche du P. Lotz consiste, pour l'essentiel, à 
passer de l’unbestimmte Sein au subsistierende Sein, celui-ci étant 
le fondement et révélant le sens plénier du premier. On sait que 
Heidegger s'est toujours opposé énergiquement à pareil passage, 
en affirmant que le Sein n’est pas un Seiende, fût-ce le Seiende 
suprême. Pour le P. Lotz, au contraire, le jugement perd toute con- 
sistance si l’on n'admet pas l'existence du Sein subsistant. 

L'auteur s'oppose aussi à la conception heideggerienne de la 
vérité et du jugement. Heidegger conçoit la vérité comme mani- 
festation (Offenbarkeit) ; le jugement est un mode dérivé du dévoile- 
ment et non le lieu propre de la vérité. Or l'ouvrage du P. Lotz se 
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propose précisément de dégager les implications contenues dans le 
jugement en tant que celui-ci est le lieu propre de la vérité, qui réside 
dans la Setzung, l'affirmation. 

En tout ceci, l'auteur manifeste une opposition assez radicale 
à la perspective existentialiste. Pour cette dernière, la sphère du 
pré-réflexif constitue le centre de la vérité humaine ; pour le P. Lotz, 
la connaissance réflexive, la pensée catégoriale — le jugement en 
particulier — recèlent des possibilités propres d'atteindre à des 
vérités métaphysiques, ce qui est typique d’une orientation intel- 
lectualiste. 

On appréciera cet ouvrage qui souligne, en un temps où les 
ressources de la connaissance réflexive ne sont que trop décriées, 
la fonction révélatrice et la portée métaphysique propres au juge- 
ment et à l'affirmation. J. VANDE WIELE. 


Victor WHITE, oO. P., Dieu, l’Inconnu. Trad. de l'anglais par 
Marie TADIÉ (Cahiers de l'actualité religieuse, 9). Un vol. 21 x 14,5 
de 234 pp. Tournai-Paris, Casterman. Prix : 84 fr. b. 

Voici un livre de théologie, et même d'excellente théologie, où 
le P. White groupe quelques essais sur l'Incarnation, l’œcumé- 
nisme, l'infaillibilité du magistère, etc. 

Il ne touche à la philosophie que dans la première partie, qui 
donne son titre au recueil, et qui tourne autour des viae de S. Tho- 
mas. Il explicite la conclusion du Docteur Angélique, Deum esse, 
sans prétendre connaître l'Esse Dei. Il explique le sens du raisonne- 
ment par analogie et commente les prolégomènes des viae. «Ce 
qu'est Dieu demeure un mystère, et les cinq voies se proposent pré- 
cisément de démontrer que le mystère, que nous ne pouvons con- 
naître que par ses ‘effets’, existe vraiment » (p. 56). 

Quelques pages intéressantes étudient la tradition platonicienne 
chez S. Thomas : celui-ci a montré « que l'aristotélisme et le pla- 
tonisme, loin d'être éternellement irréconciliables (comme se l’ima- 
ginait, par exemple, S. Bonaventure) sont mutuellement nécessaires 
et complémentaires, et que leur synthèse corrige automatiquement 
les tendances erronées de l’une et de l’autre doctrine » (p. 83). 

P. DECERF. 


Caspar NiNk, Metaphysik des Sittlich Guten. Un vol. 23 x 14 
de iXx-164 pp. Freiburg, Herder, 1955. 
L'éthique du P. Nink fait suite à son ontologie. Elle se fonde 
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sur la notion de bien, établie métaphysiquement et précisée dans la 
notions de bien moral comme perfection de l'acte libre. La pre- 
mière partie de l'étude s'attache à dégager l'essence de ce bien 
moral, en le situant dans l’ensemble du dynamisme humain, en en 
décelant la norme exemplaire et finale et les principes a priori, en 
s'interrogeant sur la connaissance qui nous en est livrée et sur 
l'essence de la conscience. La seconde partie est consacrée à l'étude 
de la loi morale ; loi naturelle et droit naturel en marquent les deux 
moments de réflexion : notions corrélatives dont l’une souligne la 
dépendance de l’homme par rapport à la norme du bien, l'autre son 
caractère « subjectif » et « objectif » dans la communauté qui le 
rend « sujet » et « objet » de droits. Enfin, la troisième partie étudie 
la réalisation du bien moral, par la mise en œuvre des vertus : 
toutes ont leur source dans la tendance intime de l'être vers son 
bien, sorte d'amour fondamental ; l'amour est aussi la première 
vertu, ou attitude active aui résulte de ce dynamisme ontologique. 
Le P. Nink s'attache surtout, après la mention rapide des trois 
vertus théologales, à l'étude des vertus morales. 
S. DECLOUX, s. J. 


Alejandro ROLDAN, S. J., Metafisica del sentimiento. Ensayo de 
psicologia afectiva. Aplicaciones a la ontologia y axiologia. Un vol. 
24 x 16 de 494 pp. Madrid, Instituto « Luis Vives » de Filosofa, 1956. 

Les métaphysiques du sentiment sont à la mode : en voici une 
un peu démodée. Elle ne manque pas d'intérêt pour autant : ses 
chapitres sont bien construits ; les renseignements, du moins jusqu’à 
une certaine date, sont abondants et bien mis en valeur ; les tables 
synoptiques en particulier sont claires et éloquentes. 

Dans son introduction, le P. Roldän nous dit qu'il veut réagir 
contre la tendance qui, depuis Kant et Tetens, attribue à la vie 
affective une place prépondérante. Ce courant philosophique est 
selon lui responsable des multiples manifestations de déséquilibre 
actuel dans les domaines de l'art, de la littérature, de la religion et 
des formes de civilisation en général. Nous vivons l’âge du senti- 
ment qui a succédé aux âges de la volonté et de la raison. Remettre 
le sentiment à sa place, voilà le but essentiel de cet ouvrage. 

C'est bien entendu une psychologie philosophique qui sert de 
base à la métaphysique. L'anthropologie est vue comme une syn- 
thèse des résultats empiriques dont d’ailleurs la psychologie positive 
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semble déjà comblée : « es opinion comun — reconocida por voces 
autorizadas — que se ha trabajado ya suficientemente en el terreno 
experimental ». Soit dit en passant que ces « voces autorizadas » 
nous renvoient à un symposion anglais de 1928, et avouons de suite 
que les exposés consacrés à une histoire de la doctrine des senti- 
ments et à l'analyse proprement psychologique sont les éléments 
les plus faibles de cet ouvrage. Cette partie psychologique met en 
lumière le caractère irréductible et naturel du sentiment et tente une 
classification, d’ailleurs classique, en sentiments périphériques, cen- 
traux et supérieurs. 

C'est au fond la seconde partie qui contient les thèses les plus 
personnelles et les plus intéressantes. Elle nous propose une méta- 
physique où le thomisme traditionnel est complété par un nouvel 
attribut transcendental : le gratum. Une métaphysique complète est 
celle de l'ens, unum, verum, bonum, gratum. Ce n’est pas la beauté 
qui peut occuper cette place, car la beauté n’est qu'une variété du 
plaisir. Le plaisir est le fondement d’un nouveau principe premier : 
Beatius est esse quam non esse, ce principe est la raison de toute 
causalité efficiente. 

Une classification des sciences et une théorie des valeurs sont 
basées sur cette synthèse métaphysique. Le domaine du plaisir 
couvre le terrain des valeurs non-morales et constitue l’objet formel 
de l’axiologie, subdivisée en esthétique, économie, philosophie de 
la civilisation, etc. La théorie des valeurs permet des applications 
fort importantes ; elle fournit des arguments pour établir la liberté 
de la volonté et pour passer des valeurs finies à la valeur absolue de 
Dieu. Finalement toute axiologie rejoint l'ontologie : « L'être sans 
Valeur ne vaut rien, la Valeur sans l'Etre n'est rien ». Voilà en un 
mot l'essentiel de cette axiologie nouvelle. 

Sans doute faut-il attribuer plus d'importance à la vie affective 
dans les prolégomènes à la métaphysique traditionnelle, mais n'y 
a-t-il pas depuis plusieurs années une réaction contre une représen- 
tation trop intellectualiste du thomisme authentique ? On aime 
souligner la part de Platon dans l'inspiration du Docteur Angélique. 
Or, il nous semble que l’idée de la Beauté joue chez Platon exacte- 
ment le rôle que le P. Roldän veut attribuer au gratum. Il peut nous 
dire évidemment que le « beau » prête à confusion, mais ne faut-il 
pas en dire autant du « plaisir » ? L. VAN HAECHT. 
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Henry Bars, L'Homme et son âme. (Coll. Eglise et temps pré- 
sent), Un vol. 19x12 de 288 pp. Paris, Grasset, 1958. 

Livre fort attrayant d’un philosophe qui est en outre psycho- 
logue, littérateur, artiste, mélomane, théologien et mystique. Un 
livre qui instruit et qui élève l’âme comme une vraie lecture spiri- 
tuelle. Les lecteurs de cette revue voudront bien nous permettre de 
limiter ce compte rendu aux aspects philosophiques. 

L'auteur possède une érudition étonnante en matière de philo- 
sophie en général et particulièrement en scolastique et en philo- 
sophie contemporaine. Pour comprendre mieux la signification de 
l'anthropologie thomiste, il juge indispensable une reconstitution 
de cette « situation vécue », nourrie de Bible et d'amour chrétien. 
Un premier chapitre traite des relations entre l’âme et le corps. Le 
second chapitre définit plus amplement l’idée d'âme comme principe 
psychologique, comme ipséité et personne. Le troisième décrit 
l'âme en son acte : l'amour. C’est surtout dans ce troisième cha- 
pitre que la pensée se situe aux frontières du surnaturel, faisant 
usage des notions de péché et de grâce. 

Dans tout cela on sent une conviction personnelle et profonde ; 
on a l'impression que l’auteur nous donne son journal, mais retra- 
vaillé en une synthèse somme toute scientifique. 

L. VAN HAECHT. 


José ORTEGA Y GASSET, El Hombre y la Gente. 2° éd. Un vol. 
23 x 16 de 318 pp. Madrid, Revista de Occidente, 1958. Prix : 90 pe- 
setas. 

Ce travail est le reflet d’un cours fait à Madrid en 1949-1950 
et interrompu par la mort de l’auteur. Mais il reflète aussi une préoc- 
cupation ancienne d'Ortega y Gasset : la nature du fait social, que 
les sociologues décrivent et mesurent, mais que le philosophe se 
doit d'analyser. 

Et, débordant cet objet précis, l'auteur commence par quelques 
chapitres, où successivement apparaissent dans l’univers de la con- 
science plusieurs constellations. D'abord l’« autre », dont le geste 
ou la parole me répondent et révèlent un « je » semblable au mien. 
Puis, le «nous » qui unit deux sujets et qui donne un sens à la notion 
d'objectivité, à celle d’un « monde », non pas en soi, mais commun 
à lui et à moi, valable pour chacun de nous deux et exprimable dans 
des termes identiques. Puis, apparaît le «tu», que découvre 
l'amour. Puis, enfin, le « moi », qui surgit seulement à ce moment 
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et non dès l'éveil de la conscience. « Moi », au sens plein, qui se 
rencontre dans un monde commun avec d'autres (« moi », sem- 
blables et amis, mais qui, au sein même de cette expérience, 
apprend son irrémédiable solitude, ses limites, ses dons, son prix, 
sa vérité. En un mot, si le tu apparaît comme un « alter ego », il 
nest pas moins vrai que le moi ne se découvre entièrement que 
comme un « alter tu ». 

Et, maintenant, sur ce réseau délicat d'’intersubjectivité, pèse 
la masse du social, que l’auteur introduit dans les exemples concrets 
du salut, requis par la bienséance, et de la langue, telle qu'elle sort 
de nos grammaires. Le social est fait d’usages, dont on peut tracer 
l'histoire et qui jadis eurent un sens, mais qui, aujourd'hui, vidés 
de leur signification originelle, s'imposent à moi. Tout leur poids 
est fait de leur vigencia, ce qui revient à dire que leur essence est 
de peser, de régner ; ils s'imposent parce qu'on fait ainsi, qu’on 
pense ainsi, qu'on parle ainsi... Mais il y a l'aspect complémen- 
taire : nous tenons à ces usages, nous nous appuyons sur eux, nous 
nous réfugions en eux, ils nous couvrent, nous justifient... 

Cette seconde partie part, c’est évident, d'une définition con- 
ventionnelle du social, où l’on veut voir ce qui dépend du groupe 
comme tel et non de l'individu. Ortega y Gasset part du concret — 
et cela est fort bien — mais il n’aboutit à rien de nouveau concer- 
nant l'essence du « social ». Le fin analyste, qui se révélait dans la 
première partie de ce livre, lorsqu'il démêlait les liens de l'inter- 
subjectivité, aurait dû aller plus loin. Comment l'homme assume-t-il 
le social ? Comment rend-il sens et valeur à ce qui n’en a plus ? 
Comment réanime-t-il usages et institutions ? Enfin, comment 
trouve-t-il là précisément, bien plus qu'une menace et un recours, 
un instrument d'action et d’épanouissement, la condition indispen- 
sable de son salut ? Nous le savons, ce beau livre demeure inachevé. 
Nous ne croyons toutefois pas, à en juger par le titre des chapitres 
annoncés, que le philosophe aurait conduit ses élèves dans ce sens-là. 

P. DECERF. 


Pierre HENRI, Les aveugles et la société. Contribution à la 
psychologie sociale de la cécité (Bibliothèque de philosophie con- 
temporaine). Un vol. 22,5 x 14 de 465 pp. Paris, P. U. F., 1958. 

Depuis plusieurs années, P. Henri s'est fait le porte-parole 
des intérêts sociaux et humains des aveugles devant la société. Le 
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présent ouvrage publie la thèse de doctorat ès lettres qu'il a dé- 
fendue en Sorbonne en janvier 1957. 

Depuis un peu plus d’un siècle, les conséquences psycho-phy- 
siques des guerres et l’évolution des recherches sociologiques ont 
introduit les handicapés de toute sorte dans les préoccupations de 
la société des valides. Il faut se réjouir de cet affinement social de 
la fraternité humaine et souhaiter une aide efficace de réadaptation 
et de rééducation pour assurer aux handicapés des conditions de 
vie humaines et pour enrichir les forces sociales des suppléances 
naturelles qui compensent les mutilations physiques. Réciproque- 
ment, le témoignage des handicapés eux-mêmes est requis pour le 
dialogue. Ce dernier point constitue en ordre principal l'intérêt de 
la présente étude. 

L'auteur, aveugle lui-même, s’est attaché à parcourir en une 
première partie les réactions des voyants à la cécité, en une seconde 
celles des aveugles au comportement des voyants et enfin, en une 
troisième, l'interaction des inflexions de la personnalité de l’aveugle 
et des tendances d'intégration au groupe. Ce plan énonce à lui seul 
la perspective de l'étude : la confrontation des attitudes et com- 
portements des voyants et des aveugles. On le voit, cette étude reste 
délibérément limitée à l'observation. Observation par ailleurs large- 
ment établie sur l'expérience personnelle et l'enquête sérieuse 
menée par l’auteur, notamment sur la valeur économique des 
aveugles, les responsabilités des milieux familiaux et « bien inten- 
tionnés » vis-à-vis d'eux, leur mariage, etc. 

Il faut cependant regretter ce caractère externe parce que la 
description seule délaisse facilement les intentions fondamentales et 
se mue aisément en réquisitoire intempestif des valides. Regret 
surtout parce que l'on eût espéré une réflexion psycho-philoso- 
phique profonde sur les altérations et les compensations de la cécité. 

Néanmoins, cet ouvrage constitue une excellente introduction 
au monde trop ignoré des aveugles et aidera la société à intégrer 
des hommes trop souvent considérés comme de pitoyables diminués. 
Souhaitons que l'auteur développe davantage la connaissance psy- 
chologique profonde du handicap afin d'éclairer de l’intérieur les 
structures sociales et surtout la délicatesse individuelle des voyants 
mêlés aux aveugles. M. CLAIRBOIS. 


CORRESPONDANCE 


À propos du compte rendu, paru dans notre numéro de mai 
(pp. 277-280) du 2° fascicule de sa Philosophie de la Nature, le 
R. P. de Tonquédec nous adresse les remarques suivantes, qui ne 
manqueront pas d'intéresser nos lecteurs : 


« 1) Le R. P. Robert a respiré dans mon livre « une atmos- 
phère extrinséciste ». Selon lui, mes exemples de la distinction de 
la substance et de l'accident seraient empruntés « presque exclusi- 
vement » à « l'expérience extérieure », tandis que chez Aristote et 
St Thomas « on trouve, à côté de l'exemple de la pierre qui devient 
statue, celui de l'ignorant qui devient savant ». Mais c’est aussi 
mot à mot ce que l’on trouve dans mon texte ! Comment se fait-il 
que le P. R. me reproche de n'avoir pas dit ce que précisément j'ai 
dit ? Après le cas de la pierre qui devient statue, j'ai cité le cas de 
l'enfant qui, « d'ignorant, devient savant ». Le cas « extérieur » 
n'est nullement préféré au cas psychologique : tous deux sont mis 
sur la même ligne, parce que, bien que fort différents d'espèce, ils 
appuient la même thèse. Par sucroît, la suite du texte insiste encore 
sur l'expérience psychique. Le P. R. ne peut ignorer ces passages, 
puisqu'il en cite une partie. Alors, que devient son grief d’extrin- 
sécisme ? 

2) La distinction de substance et d'accident serait, dit le P. R., 
étrangère à la science qui, « par méthode même, se refuse à [la] 
considérer ». Affirmer cela, c’est aller contre l'évidence. A l'appui 
de mon affirmation, j'ai cité le témoignage d'un éminent professeur 
d'université, spécialiste de la chimie et de la physique. J'aurais pu 
en citer vingt autres. De même, j'ai relevé les expressions dont se 
sert couramment la micro-physique, pour décrire les migrations, 
les mouvements, les influences qu'exerce ou subit l’atome, sans 
perdre son identité. Et cela prouve seulement que cette distinction 
substance-accident tient aux premiers fondements de la pensée 
scientifique, comme d’ailleurs de toutes les descriptions que l'on 
peut faire des réalités naturelles. 

3) Le R. P. R., qui n’est pas, que je sache, un savant, veille 
aux frontières de la science pour empêcher les profanes, et notam- 
ment les philosophes, de les franchir. A la façon dont il s'exprime, 
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on dirait qu'il croit à deux mondes clos, complètement étrangers 
l’un à l’autre, séparés par des cloisons étanches : celui de la science 
et celui de la philosophie. La science et la philosophie ont cepen- 
dant un point de départ commun : celui de l'expérience préscienti- 
fique et préphilosophique. Chacune est bien obligée de se poser 
d'abord sur ce terrain, et d'exploiter, chacune selon ses méthodes 
propres, la matière qu’il leur offre, puisqu'il n’y en a pas d'autre. Or 
il serait bien étonnant que, sous les traitements divers, cette matière 
unique ne transparût pas, ne se laissât point apercevoir. Pourquoi 
serait-il interdit de signaler cette unité de fondement et d'utiliser ce 
qui en résulte ? Nuit-on par là à la science ? ou à la philosophie ? 
« Les sciences, prononce le P. R., n’ont rien à dire en une matière 
qui ne les concerne pas ». Aussi ne leur demande-t-on pas de dire 
autre chose que ce qu'elles disent, d'enseigner ex professo la distinc- 
tion de la substance et de l'accident. On note simplement la façon 
dont elles parlent et qui implique cette distinction ». 


CHRONIQUES 


CHRONIQUE 
DE L'INSTITUT SUPÉRIEUR DE PHILOSOPHIE 


Nominations et distinctions. — Mgr L. DE RAEYMAEKER a été 
nommé docteur honoris causa en philosophie de l’Università Catto- 
lica del Sacro Cuore de Milan, le 8 décembre 1958. Il a été nommé 
membre suppléant de Son Exc. Mgr le Recteur Magnifique de 
l'Université Catholique de Louvain à la Commission interuniversi- 
taire du Congo Belge et du Ruanda-Urundi. Il a été élu, pour 1960, 
vice-directeur de la Classe des Lettres de la Koninklijke Vlaamse 
Academie voor Wetenschappen, Letteren en Schone Kunsten van 
België. 


Le Baron À. MICHOTTE VAN DEN BERCK a été, en 1959, vice-direc- 
teur de la Classe des Lettres de l’Académie Royale de Belgique. 


LT 

Mgr A. MANsioN et le P. H. L. VAN BREDA ont été nommés, par 
Arrêté royal du 12 février 1959, membres du jury chargé de juger 
le concours décennal des sciences philosophiques pour la huitième 


période (1948-1957). 


M. F. VAN STEENBERGHEN a été nommé président du Bureau du 
Centre national de recherches d'histoire de la pensée médiévale. 


M. G. DE MONTPELLIER a été élu président de l'Association de 
psychologie scientifique de langue française pour une période de 
2 ans. 


M. J. NUTTIN a été réélu, pour une période de trois ans, en 
qualité de membre représentant l'Union internationale de psycho- 
logie scientifique au sein du Conseil international des sciences 
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sociales auprès de l'Unesco. Il a été désigné comme représentant 
de l'Union internationale de psychologie scientifique auprès du 
Comité du programme du XVI° Congrès international de psycho- 


logie (Bonn, 1960). 


Le P. H. L. Van BREDA a été nommé docteur honoris causa en 
philosophie de l’Albert-Ludwigs-Universität de Fribourg-en-Brisgau, 
le 2 juillet 1959, à l’occasion des cérémonies commémoratives du 
centenaire de la naissance d’'E. Husserl. 


M. M. GIELE a été nommé secrétaire-trésorier du Centre national 
de recherches d'histoire de la pensée médiévale. 


Chaire Cardinal Mercier. — La Chaire Cardinal Mercier a été 
occupée en 1959 par le P. G. C. ANAWATI, ©. P., directeur de l'In- 
stitut Dominicain d'Etudes Orientales au Caire, qui a donné huit 
leçons sur : La place de la philosophie arabe dans la pensée chré- 


tienne au moyen âge (19, 21, 23, 26, 28, 30 oct., 4, 6 nov. 1959). 


Les leçons données en 1957 à la Chaire Cardinal Mercier par 
M. Max MÜLLER ont été publiées : Expérience et histoire, un vol. 
20 x 13 de 89 pp., Louvain, Publications universitaires, Paris, Béa- 


trice-Nauwelaerts, 1959, 80 fr. b. 


Conférences de l’Institut. — M. Aron GURWITSCH, professeur à 
la Brandeis University (Waltham, Mass., Etats-Unis d'Am.), a fait 
une conférence sur : Problèmes phénoménologiques de l’Idéation 


(12 déc. 1958). 


M. Mikel DUFRENKE, professeur à l’Univ. de Poitiers, a fait trois 
conférences sur : La problématique du langage au triple point de 


vue de la linguistique, de la logique et de la métaphysique (11, 12, 
13 fév. 1959). 


M°° Jeanne. DELHOMME, maître de conférences à l'Univ. de 
Poitiers, a fait une conférence intitulée : De la possibilité de la phi- 


losophie (20 fév. 1959). 


Activité des professeurs. — Mgr L. DE RAEYMAEKER a donné, 
en juin 1959, une série de conférences en Allemagne et en Autriche : 


Chronique de l'Institut supérieur de Philosophie 711 


Die Ontologie der Antike und die Metaphysik bei Thomas von 
Aquin (Un. de Munich, 2 juin; Un. de Fribourg-en-Brisgau, 11 juin): 
Die Einstimmigkeit der Naturwissenschaften und die Vielstimmig- 
keit der Philosophie (1 Katholische Akademie in Bayern » et « Beu- 
roner Hochschulkreis », 3 juin) ; Das Sein und das Absolute (« Philo- 
sophische Hochschule, Berchmanskolleg », Pullach, 4 juin) ; Die 
Vielstimmigkeit der Philosophie et Seinsabsolutheit (« Philoso- 
phische und Theologische Hochschule » des PP. Rédemptoristes à 
Gars-sur-Inn, 6 juin) ; Die Vielheit der Systeme und die eine Wahr- 
heit (Un. d'Innsbruck, 8 juin). 


Mgr A. MANSION a pris part au Premier colloque international 
d'histoire de la philosophie musulmane (Cologne, 6-9 sept. 1959) : 
il en a présidé une séance. Il a participé à la /0. Mediävistentagung 


(Cologne, 9-12 sept. 1959). 


M. À. DONDEYNE a donné une conférence sur : Philosophie van 
de tijd en Metaphysica {Philosophie du temps et métaphysique) à la 
réunion du Wijsgerig Gezelschap te Leuven, le 3 mai 1959. Il a fait 
une conférence sur : Religion et liberté au Congrès international des 
jeunes intellectuels catholiques (Gemen, Westphalie, 19 juillet 1959). 
Il a présenté un rapport sur : Technique et religion au Congrès inter- 
national de Pax Romana (Louvain, 26 juillet 1959). 


M. J. NUTTIN a donné une conférence sur le thème : Hérédité, 
classes sociales et aptitude intellectuelle à la séance académique 
organisée à Bruges le 21 mars 1959, à l’occasion de l'ouverture du 
Centre médical universitaire. En octobre 1959, à l'invitation du 
Ministère de l'Instruction Publique et des Affaires Culturelles du 
Brésil, il a fait, aux Universités de Rio de Janeiro et de Säo Paulo, 
un cours sur la motivation, suivi de séminaires. Il a donné, au Mi- 
nistère de l’Instruction Publique, à Rio de Janeiro, une série de 
conférences publiques sur divers problèmes de psychologie appli- 
quée. Avec l'aide financière du gouvernement des Etats de l'Ama- 
zone et avec le concours de plusieurs personnalités de Manaus, il 
a fait, en novembre 1959, un voyage d'étude auprès de certaines 
populations peu développées dans la région de l’Amazone et du 
Rio Negro. 


M. À. De WAELHENS a donné, à l'Ecole des sciences philoso- 


712 Chroniques 


phiques et religieuses annexée à la Faculté universitaire Saint-Louis 
(Bruxelles), deux leçons publiques sur : Philosophie et non-philo- 
sophie (21 et 22 janv. 1959). Il a donné, à la chaire Studium gene- 
rale de la Technische Hogeschool de Delft (Pays-Bas), trois leçons 
sur : De wijsbegeerte van Maurice Merleau-Ponty (7, 14, 21 oct. 
1959). 


M. G. VERBEKE a donné, le 9 avril 1959, à l'Antonianum de 
Rome, une conférence sur : L'homme et la philosophie. Il a présenté 
une communication sur : L'unité de l’homme. Saint Thomas contre 
Averroès au Premier colloque international d'histoire de la philo- 
sophie musulmane (Cologne, 9 sept. 1959). Il a prononcé une allo- 
cution à Utrecht, à l’occasion de l'inauguration du nouvel Institut 
pour l'étude de la philosophie ancienne et médiévale, le 24 sep- 


tembre 1959. 


M. J. LADRIÈRE a présenté, à la Nederlandse Vereniging voor 
Logica en Wijsbegeerte der exacte wetenschappen (Utrecht), une 
communication sur : The Philosophical Implications of Güdel's 
Theorem (14 fév. 1959) ; au Cercle philosophique de Mons, une 
causerie sur : L’implicite dans la société (17 fév. 1959) ; au Colloque 
de l’Académie internationale de philosophie des sciences (Rome, 
2-8 avril 1959), une communication sur : Les limitations des forma- 
lismes et leur signification philosophique ; à la XXIX° Semaine de 
missiologie (Louvain, 25-29 août 1959), une communication sur : La 
culture et les cultures ; au XIV° Convegno del Centro di studi filo- 
sofici di Gallarate (2-4 sept. 1959), une communication sur : La 
notion de monde dans la cosmologie scientifique et dans la cosmo- 
logie philosophique. 


M. À. WYLLEMAN a donné, le 3 mars 1959, au Centrum voor de 
Studie van de Mens (Anvers), une lecon intitulée : Het mensbeeld 
van de XVII en van de XVIIF eeuw (L'idée de l’homme au XVI 
et au XVII° siècle). 


Le P. H. L. Van BREDA a présenté une communication sur : La 
théorie husserlienne des ontologies régionales à la Société belge 
de philosophie (Bruxelles, 10 janv. 1959). Il a donné, à l'Ecole des 
sciences philosophiques et religieuses annexée à la Faculté universi- 
taire Saint-Louis (Bruxelles) une leçon publique intitulée : Husserl 
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aujourd’hui (4 mars 1959). À l'Akademische Feier zum 100. Ge- 
burtstag Edmund Husserls organisée à l'Université de Fribourg-en- 
Brisgau le 3 juillet 1959, il a donné une conférence sur : Geist und 
Bedeutung des Husserl-Archios. 


M'° S. Mansion, secrétaire et chef de travaux du Centre De 
Wulf-Mansion, a été nommée « Fulbright Guest Professor » à l'Uni- 
versité de Detroit (Michigan) durant le second semestre de l’année 
1958-1959 ; elle y a donné un « undergraduate course » sur : The 
Aristotelian Man in the Twentieth Century et un « graduate course » 
sur : The Judgment of Existence. Elle a donné, en outre, des con- 
férences sur les thèmes suivants : The Existentialism of Aristotle 
(réunion de l’« American Catholic Philosophical Association », De- 
troit, 21 fév. 1959) ; Aristotle’s Theory of Knowledge and French 
Phenomenology (Univ. of St. Louis, St. Louis, Mo., 6 mars ; Notre 
Dame Univ., South Bend, Ind., 30 avr. ; Univ. of Southern Califor- 
nia, Los Angeles, 8 mai) ; Love of Truth as the Foundation of Moral 
Values (The College of St. Thomas, St. Paul, Minn., 12 mars ; 
Loyola Univ., Chicago, 17 avr. ; Immaculate Heart College, Los 
Angeles, 4 mai ; Fordham Univ., 14 mai ; Wayne State Univ., De- 
troit, 23 mai) ; Aristotle and Christian Thought (Loyola Univ., Chi- 
cago, |7 avr.; Trinity College, Washington, 23 avr. ; Univ. of 
Southern California, Los Angeles, 5 mai) : The Aristotelian Man in 
the Twentieth Century (Loyola Univ., Los Angeles, 5 mai) ; Pro- 
blems in Aristotle’s Metaphysics (St. John's Univ., Jamaica, N. Y., 
16 mai). 


Publications. — M. J. Dopp a publié : Leçons de logique for- 
melle 1958-1959, un vol. autographié 27 x 20 de 159 pp., Louvain, 
Librairie L. Wouters, 20, rue de Namur. 


M. J. LECLERCQ a publié : L'abbé Robert Kothen, un vol. in-12 
de 268 pp., Namur, Ed. du Soleil Levant ;: Le chrétien devant la 
planétarisation du monde (Coll. Je sais, je crois), un vol. in-l2 de 
129 pp., Paris, A. Fayard ;: Mère de notre joie, un vol. in-l2 de 
111 pp. Tournai-Paris, Casterman ; /ntroduction à la sociologie, 
éd. nouvelle mise à jour par J. LADRIÈRE, un vol. in-l2 de 288 pp., 
Louvain, Nauwelaerts, Paris, Béatrice-Nauwelaerts. Les traductions 
suivantes d'ouvrages antérieurs de M. J. Leclercq ont été publiées : 
Bekehrung zur Welt. Christlich leben in dieser Zeit, un vol. in-12 
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de 193 pp., Olten-Freiburg i. Br., Walter Verlag ; Wege zur Vôlker- 
Gemeinschaft, un vol. in-I2 de 126 pp., Aschaffenburg, Paul Patt- 
loch Verlag ;: Trad. japonaise de « Le chrétien devant l'argent », 
un vol. in-l2 de 181 pp., Tokyo, Salesian Press ; Christianity and 
Money, un vol. in-12 de 127 pp., Londres, Burns & Oates ; O Cristäo 
e o dinhero, un vol. in-l2 de 112 pp., Säo Paulo, Flamboyant ; Il 
cristiano di fronte al denaro, un vol. in-l2 de 135 pp., Milan, Edi- 
zioni Paoline : El cristiano ante el dinero, un vol. in-l2 de 148 pp., 


Andorra, Casal | Vall. 


M. J. NUTTIN a publié, en collaboration avec MM. Buytendhijk, 
Piéron, etc., un vol. sur La motivation (Bibl. scientif. internat., 
Paris, P. U. F., 1959). Il a collaboré au Festschrift publié en 
l'honneur de Freiherr von Gebsattel. Il collabore, pour les articles 
sur des thèmes de psychologie, à la nouvelle édition du Lexikon 
für Theologie und Kirche (Herder) ; dans les vol. III et IV, qui 
viennent de paraître, il a rédigé, entre autres, les articles suivants : 
Egoismus und Egozentrismus, Erfolg und Miszerfolg, Ersatz und 
Ersatzbefriedigung, Fehlentwicklung, Geltung und Geltungsstreben. 
C’est par ses soins qu'ont été publiés en 1959 les Actes du XV° Con- 
grès international de psychologie (Bruxelles, 1957) et le second vo- 
lume de Psychologica Belgica (Louvain, Nauwelaerts). Une seconde 
édition, revue et corrigée, de la traduction portugaise de son 
volume : Psychanalyse et conception spiritualiste de l’homme a paru 
à Rio de Janeiro ; une traduction portugaise de sa brochure : Ten- 
dances nouvelles dans la psychologie contemporaine vient de paraître 
à Rio de Janeiro, aux éditions Globo. 


Centre De Wulf-Mansion. — Un Séminaire de philosophie an- 
cienne et médiévale, créé sous les auspices du Centre, fonctionne 
depuis le début de l’année académique 1958-1959. II s’est réuni tous 
les quinze jours pendant les deux premiers trimestres, pour entendre 
et discuter les exposés suivants : U. Dhondt, La science de l’être en 
tant qu'être chez le jeune Aristote (24 nov. 1958) ; M. Schooyans, 
Recherches critiques sur Albert le Grand (9 déc.) ; M. Smolders, 
Etudes sur la vie volitive chez Platon (7 janv. 1959) : E. Van de 
Vyver, Édition critique d’un texte médiéval : Henri Bate de Malines 
(27 janv.) ; M. Thomas, Le sens de la première ontologie de Platon 
(10 fév.) ; G. Maerten, Aspects de l’intériorité humaine chez S. Au- 
gustin (24 fév.) ; J. D. Monan, La connaissance morale d’après Aris- 
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tote (10 mars) ; E. de Strycker, Faut-il admettre une évolution dans 
la philosophie de Platon ? (21 avril). 

La bibliothèque du Centre s’est enrichie d'environ 200 ouvrages, 
dont la plupart concernent la philosophie médiévale. 

La filmothèque, créée grâce à un crédit du Fonds National de 
la Recherche Scientifique, vise à grouper les mss. des œuvres philo- 
sophiques d'auteurs médiévaux des XHI° et XIV' siècles nés dans les 
anciennes provinces des Pays-Bas. On y ajouté les commentaires 
latins d’Aristote datant de la même époque. Cette filmothèque com- 
porte actuellement 860 films et reproductions photographiques. De 
ce nombre, 450 ont été acquis en 1958-1959. 


Wijsgerig Gezelschap te Leuven. — L'association flamande des 
anciens étudiants de l'Institut s'est réunie deux fois au cours de 
l’année académique 1958-1959. La première réunion eut lieu le 17 
et le 18 décembre 1958. Elle fut consacrée à l'étude d’un thème de 
philosophie de la religion : le symbole. M. A. Vergote (Louvain) 
traita la question sous l'angle de la psychologie récente (Godsdienst- 
psychologische studie van het symbool). Nos lecteurs ont trouvé le 
texte français de cette communication dans cette Revue, mai 1959, 
pp. 197-224, Le P. À. van Leeuwen, S. J., professeur au Berchma- 
nianum de Nimègue, parla du fondement anthropologique et méta- 
physique du symbole et de l’acte symbolisant (Enige aantekeningen 
over het symbool). Cette conférence a été publiée dans Bijdragen, 
& 20; 1959, pp. 1-14. 

La deuxième réunion, qui se tint le 2 et le 3 mai 1959, traita de 
la philosophie de Husserl et de Bergson, à l’occasion du centenaire 
de la naissance de ces deux philosophes ; les conférenciers abor- 
dèrent spécialement la problématique du temps. M. R. Boehm (Ar- 
chives-Husserl, Louvain) parla du temps chez Husserl (Zijn en tijd 
in de filosofie van Husserl). Le temps, conçu comme « lebendig- 
strômende Gegenwart », est le fondement dernier de la conscience 
et la forme de chaque évidence, ou plutôt l'évidence absolue elle- 
même. Cet exposé a été publié dans le Tijdschrift voor Philosophie, 
t. 21, juin 1959, pp. 243-276. M. J. Guitton, professeur à la Sor- 
bonne, traita de La durée dans la philosophie de Bergson. Chez 
Bergson, la durée lui semble une «image médiatrice », un prin- 
cipe instrumental pour saisir la réalité, plutôt que la réalité même. 
M. À. Dondeyne (Louvain) présenta l'incidence, sur la probléma- 
tique métaphysique, des réflexions contemporaines sur la tempo- 
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ralité (Philosophie van de tijd en Metaphysica). Les philosophies 
contemporaines ont montré qu’une relation étroite existe entre l'être 
et le temps. Ces philosophies ont présenté une dimension nouvelle 
de l'intelligibilité, qui rend compte du contingent et de l'historique 
et qui nous libère définitivement du naturalisme et du rationalisme. 
Cette intelligibilité se présente comme un essai de renouvellement 
des problèmes métaphysiques — tels les problèmes du fini et de 
l'infini, du corps et de l'âme, de la réalité et de la conscience — et 
nous ouvre une voie vers leur solution adéquate. Ce dernier exposé 
a été publié dans le Tijdschrift voor Philosophie, t. 21, septembre 
1959, pp. 491-517. 


Archives-Husserl à Louvain. — Comme chaque année, de nom- 
breux chercheurs ont visité les Archives durant l’année académique 
1958-1959. Plusieurs d’entre eux ont prolongé leur séjour durant 
quelques semaines ou quelques mois pour entreprendre des re- 
cherches ou pour poursuivre des recherches engagées antérieure- 
ment. Citons : M. le Prof. Manjiro Yamamoto (Keio University, To- 
kyo), M. le Prof. Aron Gurwitsch (Brandeis University, Waltham, 
Mass.), M'° Dr Gudrun Diem, M'"° Dr Margot Fleischer et M. Lothar 
Eley (Univ. de Cologne), M" Prof. J. Garcia Caffarena (Univ. du Li- 
toral, Rosario, Argentine), M'° Prof. Danuta Gierulanka (Univ. de 
Cracovie, Pologne), M. Guido Pedroli (Locarno, Suisse), M. le Prof. 
Mikel Dufrenne (Univ. de Poitiers), M. le Prof. Amedeo G. Conte 
(Univ. de Pavie, Italie), M. H. M. G. Levelt (Amsterdam), M. le 
Prof. J. Gerald Walsh (Duquesne Uhniv., Pittsburgh), M'° Dorian 
Tiffeneau (Sorbonne), M. Hohl (Fribourg-en-Br.), enfin, un groupe 
d'étudiants de l'Université Libre de Bruxelles sous la direction du 
Professeur L. Flam. 

Le t. VIII des Husserliana a paru en 1959 : Edmund Husserl. 
Erste Philosophie (1923-24). Zweïter Teil : Theorie der phänomeno- 
logischen Reduktion, hrsg. von Rudolf BoEHM. Un vol. 24,5 x 15,5 
de XLIV-593 pp. La Haye, Martinus Nijhoff, 1959. 

Durant les derniers mois de 1958, la direction des Archives a 
fait reproduire photographiquement sur micro-cartes, et en deux 
exemplaires, la totalité des manuscrits sténographiques de Husserl 
ainsi que les transcriptions de ces manuscrits que Husserl avait lui- 
même revues et annotées. Ainsi la sécurité de la conservation de 
ces documents a été accrue et leur consultation en dehors de Lou- 
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vain en est grandement facilitée. Au total, 55.000 pages environ 
ont été photographiées. 


Junior Year at Louvain. Durant l'été 1958, a été fondé un 
Academy Advisory Committee for American Junior Year at Lou- 
vain, dont le siège est établi à l’Institut supérieur de Philosophie, 
et dont la tâche principale est d'informer les étudiants du « Junior 
Year » sur les possibilités offertes à Louvain et de les aider à ré- 
soudre les problèmes qu'ils rencontrent. Mgr L. De Raeymaeker a 
accepté la présidence de ce comité ; l'administration et le secrétariat 
en sont assumés par le P. H. L. Van Breda. En octobre 1958, 
13 étudiants originaires des Etats-Unis d'Amérique se sont inscrits 
au programme du « Junior Year » : 10 venaient du Fordham Col- 
lege (Fordham University, New York), 2 de la Georgetown Univer- 
sity (Washington, D. C.), | du College of St. Catherine (St. Paul, 
Minnesota). Ces étudiants suivent normalement 5 cours de l’Institut 
supérieur de Philosophie et quelques cours du programme d'une 
autre Faculté ou Ecole de l'Université de Louvain. Moyennant la 
satisfaction de quelques exigences (examens, rédaction de quelques 
« term papers » sur des sujets relevant des cours), cette année passée 
à Louvain compte comme année régulière du programme de « Col- 
lege » américain. Les étudiants inscrits se sont réunis chaque se- 
maine à l’Institut supérieur de Philosophie, où un séminaire de philo- 
sophie, dirigé par le P. H. L. Van Breda, était organisé à leur in- 
tention. 


Inscriptions et examens. — Pendant l'année académique 1958- 
59, 290 étudiants ont été régulièrement inscrits à l'Institut supérieur 
de Philosophie : 162 en baccalauréat (84 au programme ordinaire 
et 78 au programme spécial), 39 en licence, 32 en doctorat et 57 
comme élèves libres. De ce nombre, 181 étaient inscrits au régime 
français et 109 au régime néerlandais ; 180 étaient belges et l’on 
comptait en outre 46 européens (2 allemands, 2 britanniques, 4 espa- 
gnols, | français, 10 hollandais, 2 hongrois, 12 irlandais, | italien, 
3 portugais, 7 suisses, | tchécoslovaque et | ukrainien), 46 améri- 
cains (2 argentins, | brésilien, 4 canadiens, | chilien, 2 costaricains, 
33 citoyens des Etats-Unis, 2 mexicains, | salvadorien), || asiatiques 
(1 cinghalais, 3 coréens, | indien, | japonais, | philippin, | syrien, 
3 vietnamiens), | australien et 6 ressortissants du Ruanda-Urundi. 

Les étudiants qui se sont inscrits aux sessions d'examens se ré- 
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partissent comme suit : Baccalauréat, première épreuve, 24 ; deu- 
xième épreuve, 28 ; épreuve unique, 38 ; baccalauréat spécial, 24. 
Licence, première épreuve, 38 ; deuxième épreuve, 22. Doctorat, 
première épreuve, 24 ; deuxième épreuve, 11. Elèves libres, 43. — 
Les résultats des examens qui comportent une mention furent les sui- 
vants : 9 étudiants ont subi l'épreuve avec la plus grande distinc- 
tion, 45 avec grande distinction, 69 avec distinction et 46 de manière 
satisfaisante. 

Nous donnons ici un bref résumé des dissertations présentées 
pour le doctorat en philosophie. 


Dominique LE-TON-NGHIEM, Essai sur la notion de l’ Absolu dans 
le Taoïsme chinois. L'idée du Tao de Lao-Tu étudiée à la lumière 
de Trang-Tu (5 novembre 1958). 

L'auteur a voulu déterminer les éléments essentiels de la notion 
de l'Absolu chez les deux premiers Taoïstes chinois, Lao-Tu et 
Trang-Tu. L'origine de cette notion est de l’ordre de la mystique, 
mais pour la saisir il faut faire appel à une analyse de ses divers 
aspects, tant du point de vue de la méthode de la connaissance que 
du point de vue métaphysique et éthico-mystique. 

Après un bref rappel des données historiques, l’auteur déter- 
mine, dans la première partie de son ouvrage, les caractères géné- 
raux de la pensée taoïste pour situer le problème de l’Absolu-Tao 
dans la perspective d’une métaphysique. Il examine en même temps 
la structure propre de la pensée taoïste, son langage, sa méthode, 
sa dialectique et le rapport de celle-ci avec sa mystique. 

La deuxième partie de l'ouvrage étudie les deux éléments de la 
notion de l’Absolu-Tao : l'élément exclusif et l'élément inclusif. 
Le premier se traduit par l'aspect négatif du Tao, compris comme 
une réalité sans nom, sans forme, vide. Ce premier est corrélatif du 
second, c'est-à-dire de l'aspect positif du Tao, compris comme fon- 
dement ultime de tout et comme ce en quoi sont incluses toutes les 
autres réalités. Cette inclusion n’est pas purement théorique : elle 
est une exigence de réalisation ; aussi, on ne peut connaître l'Ab- 
solu-Tao que dans une expérience personnelle. 

La troisième partie est consacrée aux sentiments que l’homme 
doit avoir envers les réalités de ce monde et envers les possibilités 
mystérieuses qui l'aident à transcender ces réalités pour atteindre 
à une union avec le Tao lui-même. 
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Henri VAN LIER, Les arts de l’espace. Peinture, sculpture, archi- 
tecture, arts décoratifs (23 décembre 1958). 

Après une introduction sur le rôle actuel de la critique d'art, 
sont étudiées les quatre attitudes fondamentales qu’on peut prendre 
devant le tableau : l'attitude spectatrice y découvre le sujet « litté- 
raire » ; la jouissance artistique savoure la beauté d'agrément ; 
l'expérience esthétique explore, invoque un absolu formel qui se 
manifeste comme unité de totalité, symbolisme universel, primiti- 
vité, éternité, nécessité libre ; enfin la rencontre humaine pénètre le 
sujet « pictural », vision du monde individuelle ou collective, en 
tout cas irréductible, mais dont il faut pourtant décrire les modes 
d'évolution interne et de transduction avec le milieu. Sujet pictural 
et absolu formel s'impliquent : la vision du monde suppose à la fois 
l'universel et le point de vue qui le dévoile. 

Ces quatre attitudes donnent naissance aux classifications essen- 
tielles de la peinture : la première se dessine lorsqu'on envisage 
les rapports du sujet littéraire au sujet pictural (depuis leur parallé- 
lisme dans la peinture religieuse ancienne jusqu'à la suppression du 
sujet littéraire dans l’abstraction contemporaine), mais les œuvres 
peuvent aussi se classer selon la prédominance de l'absolu formel 
(classique, maniérisme) ou du sujet pictural (baroque, expression- 
nisme), selon le moyen dominant du sujet pictural (dessinateurs, 
coloristes, etc.), selon l'esprit des techniques. 

Les autres arts de l'espace nous mettent à leur tour devant des 
sujets plastiques, — sculptural, architectural, décoratif, — essen- 
tiellement semblables au sujet pictural en ce qu'ils sont une forme 
offrant par elle-même un sens, mais différents par le mode d'incar- 
nation. Du fait qu’elle est unité-centre, la statue, par opposition au 
tableau, compte dans les éléments de son langage le dépassement 
vers l'ambiance, la figuration tridimensionnelle, la plénitude du 
volume, l'autorité de la masse, la consécration de la substance, 
l'évidence de la nudité, le paradoxe de la matière et la manifesta- 
tion de la lutte originaire de l’art ; et la tension qu'elle alimente entre 
matière et forme donne lieu à une classification en sculptures ma- 
gique, formelle, matérielle, ouverte. Au contraire, l'architecture, 
habitation plurispatiale et pluritemporelle, s'exprime par une forme 
englobante qui lui impose les figurations et les proportions simples, 
la mesure de l’homme et le thématisme ; elle s'exprime également 
par sa destination spirituelle manifestée, enfin par la constructivité, 
articulée en Occident, végétale en Orient. Quant aux arts décoratifs, 
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un premier chapitre examine leurs caractères généraux, un autre les 
cas où ils s'élèvent à l’absolu formel. 

Les arts de l’espace ayant été ainsi étudiés du dedans à partir 
de l'analyse des œuvres, une conclusion les situe parmi les autres 
activités de l'esprit. 


Jacobus Jeroen ALLEMAN, Het niet-godsdienstig humanisme als 
levensovertuiging (10 février 1959). 

Cette étude cherche à dégager la vision du monde qui est pré- 
sente dans l’humanisme a-religieux dont se réclament les membres 
du Humanistisch Verbond aux Pays-Bas. 

Cet « humanisme » ne prétend pas être une théorie scientifique, 
mais une conviction qui devrait inspirer toute la vie humaine et qui 
reposerait sur une « foi » vécue. S'il veut tout rapporter à l'homme, 
c'est que celui-ci lui semble être le seul point de repère dont nous 
disposons pour nous orienter dans cette vie. Il n'entend pas réduire 
l'homme à la vie animale ou à une totalité dont il ne serait qu'une 
partie ; il souligne, au contraire, que l’homme diffère de toute autre 
chose par la conscience du vrai, du bien et du beau. Il affirme que 
l'homme est un être appelé à mener une vie éthique, non pas en 
vue de l’utile ou de l’agréable, non pas par espoir d’une récompense 
ou par peur d'un châtiment, mais parce qu'il se sait responsable 
envers lui-même et envers autrui. 

Les promoteurs de cet « humanisme » reconnaissent que la con- 
science des valeurs renvoie à un «transcendant ». Mais ils se dé- 
fendent d'interpréter ce « transcendant » comme une Valeur, comme 
un Bien et une Vérité Suprêmes, car il leur semble qu'une telle trans- 
position des valeurs en dehors de l’homme la vide de tout contenu. 
Cet agnosticisme leur interdit également de reconnaître un « but » 
de l'existence humaine ; mais une existence sans but ne leur semble 
nullement une existence dépourvue de sens, car cette existence qui 
n'est pas moyen en vue d'autre chose leur semble avoir une valeur 
en elle-même. 

Dans un dernier chapitre, l’auteur prend position d’un point de 
vue théiste à l'égard des thèses principales de cet « humanisme ». 


Franz VANDENBUSSCHE, s. J., Max Schelers godsdienstfilosofie. 
Breuk of ontwikkeling ? (10 mai 1959). 

La philosophie de la religion de Max Scheler fut commentée de 
beaucoup de manières. D. von Hildebrand estime que l’abandon 
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par Scheler de la foi catholique constitue une rupture avec son passé 
philosophique. N. Hartmann, au contraire, est d'avis que la période 
théiste de Scheler marque une simple transition dans l’évolution 
continue de son œuvre. 

L'auteur a essayé d’éclaircir ce débat. S'avisant que l'emploi 
par Scheler d'un vocabulaire emprunté à d’autres ne dispense pas 
d'une étude soigneuse de ses ouvrages, il a étudié d’abord l'idée 
centrale de cette philosophie de la religion. Cette idée exprimée 
par le mot hinaus, est que l’homme se dépasse essentiellement lui- 
même. Mais ce « dépassement » est fort ambigu : tantôt il est le 
dynamisme émotif et l'inquiétude fondamentale de l’homme, tantôt 
l'aspect vital de l'existence humaine, tantôt le sentiment religieux. 
Tout aussi ambiguë est la conception schelerienne de la transcen- 
dance : cette conception pose l'absolu au sommet d’une construc- 
tion logique, mais elle exprime aussi l'inquiétude de l’homme et le 
sentiment de l'infinité, de même qu'elle vise le sentiment objectif 
des valeurs religieuses. 

La conclusion de cette enquête est que les œuvres de Scheler 
montrent la présence constante de deux tendances opposées : l’une, 
la tendance platonicienne, prédomine dans les œuvres de la pre- 
mière période ; l’autre, la tendance vitaliste et panthéiste, l'emporte 
dans la seconde. 


Robert E. O'BRIEN, The « innateness » of first principles in the 
Scriptum super Sententiis of saint Thomas Aquinas (23 mai 1959). 

On peut diviser en deux catégories les philosophes qui traitent 
des premiers principes selon saint Thomas : ceux qui admettent 
le caractère inné de ces principes et ceux qui le rejettent. Aussi 
est-il assez étonnant que personne, jusqu'à ce jour, n'ait étudié ce 
que saint Thomas lui-même entendait par l'innéité propre à ces 
principes. C’est cette lacune que ce travail veut combler, en partie 
tout au moins, en étudiant les textes du Scriptum super Sententiis 
qui se rapportent à ce problème. 

Après trois brefs chapitres sur la notion de «premiers principes » 
en général, sur la fonction de ces principes dans le raisonnement, 
et sur leur classification dans le Scriptum, l'auteur étudie ce que 
peut signifier leur « innéité », en parcourant tour à tour la théorie 
de la connaissance, la doctrine sur la hiérarchie des êtres intellec- 
tuels, et la conception de la vérité dans ce même ouvrage. Il résulte 
de cette étude que saint Thomas y maintient un innéisme qui n’est 
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ni une simple déférence verbale envers saint Augustin ni une théorie 
des idées innées ou d’un monde séparé des idées. L'innéisme appa- 
raît dans ce Scriptum comme une doctrine personnelle qui souligne 
l'irréductibilité du jugement sur l'être à l’abstraction d'une quid- 
dité sensible, doctrine qui éclaire l'unité profonde de l'homme qui, 
dans chaque confrontation avec le réel, vise et exprime l'être en tant 
que valeur absolue. 

L'auteur termine par une confrontation de cette doctrine sur 
l'innéité des premiers principes avec la controverse actuellement 
en cours aux Etats-Unis sur la nature de la métaphysique. 


Edward L. BURKE, The Notion of Praxis in the Early Works of 
Karl Marx (27 mai 1959). 

Ce travail étudie la notion de « praxis » dans l’œuvre de Marx, 
depuis les premiers écrits jusqu'au Manifeste Communiste de 1848. 
Il montre comment Marx a pris une position de plus en plus nette 
sur la question des rapports de la « praxis » avec la théorie. Comme 
cette « théorie » est avant tout la philosophie, le travail montre en 
même temps l’idée que Marx se faisait de la philosophie, de sa 
nature et de sa fonction dans la vie des hommes. 

Parmi les auteurs qui ont influencé la pensée philosophique de 
Marx, deux ont eu une importance particulière pour la formation 
de sa notion de « praxis ». Le premier est Auguste von Cieszkowski 
avec ses Prolegomena zur Historiosophie dont le présent travail four- 
nit, pour la première fois, une analyse détaillée. Le second est 
Ludwig Feuerbach. L'étude de son œuvre montre l'influence de sa 
critique de la philosophie spéculative et de la religion, ainsi que 
l'influence plutôt négative de ses idées concernant la « praxis ». 

En résumé, on peut dire que l'opposition de Marx à toute pensée 
purement spéculative ne cesse de croître dans son œuvre. La pensée 
ne peut être vraiment elle-même que si elle cesse d'exister comme 
une chose abstraite en s’incarnant dans un effort pour transformer 
le monde. Cet effort est la ( praxis » que Marx, à travers sa critique 
de Hegel et ses polémiques avec les Jeunes Hégéliens, finit par iden- 
tifier avec la révolution. 


Eugeen DE JONGHE, De wijsbegeerte en het liberalisme van 
T. H. Green. Een bijdrage tot de studie van de ontwikkeling van 
het Engelse liberalisme (30 mai 1959). 


La philosophie idéaliste anglaise est assez peu connue sur le 
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continent. La philosophie sociale et politique, qui s'y rattache, est 
dans le même cas. Pourtant, c’est sous l'influence de cette philo- 
sophie idéaliste que le libéralisme anglais s'est détourné du simple 
individualisme et s’est transformé en ce qu'on peut appeler un per- 
sonnalisme social. La philosophie de T. H. Green a joué un rôle 
déterminant dans cette évolution. 

Le présent travail traite d’abord du libéralisme religieux anglais 
au dix-neuvième siècle qui, en abandonnant une position dogma- 
tique, a promu une éthique sociale qui fournira l’arrière-fond de 
l'œuvre de T. H. Green. Ensuite, l’auteur étudie le libéralisme de 
J. Bentham, J. S. Mill et H. Spencer, qui établirent leurs idées 
éthiques et sociales sur une base naturaliste que T. H. Green rejet- 
tera complètement. À partir de ces prémisses, le travail fournit un 
exposé complet de l'anthropologie, de la philosophie sociale et de 
l'éthique sociale de T. H. Green qui, par son enseignement à Oxford, 
de 1866 à 1880, s’est assuré une influence durable sur la vie poli- 
tique anglaise jusqu'au lendemain de la première guerre mondiale. 


Dermot MULLIGAN, Moral evil according to St. Thomas (10 juillet 
1959). 

Plusieurs thomistes enseignent aujourd'hui que l'élément qui 
constitue formellement la malice du péché, est un acte et non pas 
une privation. Ils croient pouvoir se réclamer en cela de l'autorité 
de saint Thomas. À vrai dire, cette théorie, qu'on appelle la théorie 
de la malice positive, remonte seulement à Cajetan. Saint Thomas 
soutient, au contraire, que le mal est toujours une privation, dans 
le domaine moral comme dans les autres. Capreolus et Sylvestre 
de Ferrare suivent sur ce point le Docteur Angélique, et c’est à tort 
qu'on veut les considérer comme des tenants de la théorie de 
Cajetan. 

Le mal moral est volontaire. Si l'ignorance ou la passion peuvent 
y jouer un rôle plus ou moins grand, c’est toujours la volonté qui 
en est responsable. Sans doute, la volonté ne peut vouloir directe- 
ment un mal, mais elle peut vouloir un bien qui exclut la confor- 
mité avec la raison. Si, dans un premier moment, l'intellect ne consi- 
dère pas la règle d'action, dans un second, la volonté peut agir sans 
la règle. La non-considération de la règle au premier moment est 
volontaire, maïs n’est pas elle-même une faute ; elle le devient au 
deuxième moment, quand la volonté agit, parce qu'elle est alors 
la privation d’un bien qui devrait être présent. 
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Dieu n’est pas la cause du mal. Il cause l'acte du péché, mais 
non Je péché, parce qu'’Il n’est pas responsable de la privation dont 
cet acte est le sujet. Dieu ne veut pas le péché, mais le permet. Il 
connaît le péché parce qu'Il est la cause efficiente de l'acte et la 
cause exemplaire de la bonté dont l'acte est privé. 

Cette doctrine de saint Thomas n’est pas sans obscurités. Mais 
il faut avouer que ceux de ses disciples qui ont essayé de les dis- 
siper, n'y ont guère réussi. Leur doctrine semble d'autant plus 
faible qu’elle s’écarte de la doctrine du Maître. 


Angelo NEGLIA, S. J., La triplice distinzione dell’intenzione mo- 
rale. Saggio storico (10 juillet 1959). 

L'auteur a voulu chercher à quel moment est apparue la dis- 
tinction de l'intention morale en actuelle, virtuelle et habituelle, 
comment elle fut élaborée et quand elle fut reçue communément. 
La première partie de son enquête a trait à l’œuvre de saint Thomas 
qui, tout en ne faisant pas explicitement ladite distinction, contri- 
bue à la formation de la notion de ce que, à partir de Scot, on 
appellera «intention virtuelle ». La deuxième partie suit, d’une 
manière plus rapide et plus synthétique, l’évolution de la distinc- 
tion en effectuant des sondages dans les « Commentaires sur les 
Sentences » des devanciers, contemporains et successeurs de saint 
Thomas. On voit ainsi que le treizième siècle ne distingue qu'entre 
intention actuelle et intention habituelle, bien qu'à l’intérieur de la 
notion d'intention habituelle on voie surgir une signification qui ne 
pourra plus être identifiée avec celle de l'intention « in solo habitu ». 
C'est Scot qui formule explicitement la distinction des trois termes, 
et ce sont ses disciples qui en assurent la diffusion. L'enquête s’ar- 
rête au dix-septième siècle, puisqu'à partir de ce moment la distinc- 
tion est communément reçue. Tout au plus faudrait-il faire remar- 
quer que le sens de la notion d'intention habituelle semble avoir 
évolué depuis. 

L'auteur estime qu'une telle recherche historique peut avoir 
quelque importance pour la réflexion morale d'aujourd'hui. Nos 
traités de morale sont élaborés suivant une problématique qui se 
préoccupe bien plus des actes mêmes que de leurs conditions. Pour- 
tant le « démontage » des actes humains, que nous apporte la tra- 
dition, livre de nombreux éléments qui renvoient à cette continuité 
de la vie morale, que souligne la psychologie actuelle. Parmi ces élé- 
ments figurent l'intention habituelle et l'intention virtuelle. Il serait 
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utile de dégager ces notions d'un contexte trop restreint, pour les 
employer dans une réflexion morale qui réponde davantage aux exi- 
gences de la pensée contemporaine. 


Charles LABURDA, Master Stanislav of Znojmo (1364-1414). His 
Life, Work and Teaching on Universals (14 juillet 1959). 

Maître Stanislav de Znojmo est une des personnalités les plus 
remarquables de l'histoire de l'Université Charles de Prague. Ses 
idées théologiques et philosophiques ont exercé une grande influence 
sur le développement du mouvement hussite. 

La biographie de Maître Stanislav n’a pas encore été écrite. 
C'est pourquoi l’auteur présente ici une première tentative d’une 
telle entreprise. I] y a ajouté une liste complète des œuvres du 
Maître, indiquant les manuscrits où ces œuvres sont conservées. 

La philosophie de Stanislav de Znojmo est exposée dans trois 
traités : De universalibus (1394), De vero et falso (1400), De univer- 
salibus realibus (1408). Cette philosophie, inspirée de Jean Wyclif, 
est un réalisme outré défendant l'existence réelle des universaux. 
Dans le Verbe Divin réside un mundus idearum d'idées subsistantes 
qui participent à l'essence divine. Ces idées sont les exemplaires des 
essences qui existent dans le singulier (universale metaphysicum in 
re). L'’abstraction produit l’universale logicum post rem dans l'in- 
telligence humaine, tandis que le signe écrit ou prononcé des uni- 
versaux dans les choses est l’universale grammaticum. Par la parti- 
cipation des singuliers à la perfection du mundus archetypus et, par 
là, à l'essence divine elle-même, se constitue une certaine identité 
entre Dieu et ses créatures. Maître Stanislav évite cependant tout 
danger de panthéisme en soulignant le caractère analogique de cette 
unité. 

L'auteur présente en appendice le texte inédit du traité De 
vero et falso. 


Urbain DHONDT, Zin en oorsprong van de ontologische vraag- 
stelling bij Aristoteles (5 octobre 1959). 

Le problème de l'être est de tous les problèmes philosophiques 
le plus fondamental. C'est le mérite d’Aristote d’avoir découvert 
la primauté de la problématique ontologique. Comment le Stagirite 
est-il arrivé à poser thématiquement la question de l'être ? Quel 
sens cette problématique avait-elle chez lui ? 

La science suprême aristotélicienne, pour autant qu'elle se con- 
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fond avec l’ousiologie, cherche à justifier le caractère définissable 
et subsistant de la réalité. Cela résulte déjà clairement de la con- 
ception aristotélicienne de la substance et de sa critique des Idées 
platoniciennes. Cette préoccupation de fonder la subsistance du réel 
apparaît comme un revalorisation de la philosophie naturelle des pré- 
socratiques. De ce retour aux physiologues anciens, on découvre des 
traces dans le Protreptique, œuvre de jeunesse, qui nous livre une 
ébauche de la problématique ontologique aristotélicienne. Toutefois 
le Stagirite n’a pas abandonné la tradition platonicienne, qui cherche 
avant tout à justifier la possibilité de la science et de la connaissance 
intellectuelle. Ce double aspect est nettement visible dans les ques- 
tions qui traitent de l'un, propriété transcendantale de l'être. L'objet 
par excellence de l’ontologie est l’ousia immatérielle, parce que 
cette substance, étant une forme pure, possède sans restriction le 
principe d'être, l’eidos immanent. Ainsi est-elle pleinement sub- 
sistante et intelligible. Etre signifie toujours en quelque façon « être 
subsistant » : de plus, selon la métaphysique platonicienne, l'être 
est de sa nature intelligible. Cette manière de comprendre l'objet 
même de la science suprême a exercé une influence définitive dans 
la position du problème de l'être. 

D'autre part, la problématique des Eléates, dont Aristote a eu 
connaissance surtout à travers le platonisme, a été de première im- 
portance pour sa réflexion. Cette philosophie mettait en lumière le 
caractère transcendantal de l'être (qu'on retrouve explicitement ex- 
posé dans le Sophiste de Platon). Par ailleurs, étant donné sa con- 
ception de la science comme étude de l’universel, Aristote a vu très 
tôt que la science la plus parfaite devait porter sur un objet absolu- 
ment universel. À côté de cette conception transcendantale de la 
métaphysique et du caractère englobant de l’idée d'être, il faut 
encore noter l'utilisation privilégiée, dans la langue grecque, de 
certaines formes du verbe être et la découverte de l’analogie de 
l'être ; tels sont les éléments déterminants qui ont contribué à la 
formation de la question de l'être chez Aristote. 
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Décès 


Allemagne. — August GALLINGER, né à Worms le 11 août 1871, 
est décédé le 26 mai 1959. Docteur en philosophie et en médecine, 
il avait été nommé privat-dozent à l'Université de Munich en 1914 ; 
il y fut nommé professeur en 1920. Il publia : Der Streit über das 
oberste Sittengesetz (1901) ; Das Problem der objektiven Môglich- 
keit (1912) ; Grundlegung einer Lehre von der Erinnerung (1914) ; 
Gegenrechnung (1921) : Die Bestie im Menschen (1923) ; Der Mate- 
rialismus im 19. Jahrhundert (1925). 


Espagne. — Mer Lorenzo RIBER, membre de l’Académie royale 
d'Espagne, est décédé le 11 octobre 1958. Il a publié plusieurs édi- 
tions, traductions et études d'œuvres philosophiques : S. AGUST{, 
Confesiones (trad. 1942, 2° éd. 1945): SENECA, Obras combpletas 
(1943, 3° éd. 1957); Raimunpo LuLI0, Blanquerna (1944); J. L. VIvEs, 
La mujer cristiana, De los deberes del marido, Pedagogia pueril 
(1944) ; J. L. Vives, De la insolaridad de Europa y la guerra contra 
el turco (1944) ; Erasmo y Luis Vives, dans Bol. de la R. Acad. Esp., 
XXVI, 1947, 81-135 (lettres de Vivès à Erasme, 1521-1534) ; J. 
L. VIvESs, Obras completas (2 vol., 1947-1948) ; S. AGUSTIN, La Ciu- 
dad de Dios (éd. et trad. en collab. avec Juan Bastardas, vol. | 1953, 
vol. II 1958) ; J. L. Vives, Introduccién a la sabiduria (1955). 


Juan Dominguez BERRUETA, né à Salamanque en 1866, est dé- 
cédé en cette même ville le 7 avril 1959. Docteur en sciences et pro- 
fesseur à l’« Instituto » de Salamanque durant toute sa carrière, il 
s'intéressa très tôt aux problèmes philosophiques et il donna à 
l'Université de Salamanque de nombreux cours publics. Il profes- 
sait une philosophie de type néoplatonicien, qui s’alimentait dans 
l'analyse réflexive et la lecture des grands mystiques ; il éprouvait 
une vive sympathie à l'égard de l'intuition bergsonienne. Parmi les 
ouvrages qu'il publia, citons : La canciôn de la sombra (1911, trad. 
fr. 1945); Sainte Thérèse et la vie mystique (avec J. Chevalier, 1934); 
Santa Teresa y la filosofia española (1938) ; La noluntad, La alegria 
de pensar. Il publia en 1942 une traduction espagnole des Considé- 
rations sur la marche des idées et des événements dans les temps 
modernes de A. Cournot. 


Etats-Unis d'Amérique. — john W. McCaARTHY, professeur de 
philosophie à l'University of Pittsburgh, est décédé le 19 août 1959. 
Ïl publia : The Naturalism of Samuel Alexander (1948). 
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Italie. — Luigi CAIANI, né à Padoue le 16 novembre 1921, pro- 
fesseur de philosophie du droit à l'Université de Trieste depuis 1957, 
est décédé le 1° août 1959. Après avoir conquis le doctorat en droit 
et en philosophie à l'Université de Padoue, il fut d’abord assistant 
à la chaire de philosophie du droit (Prof. E. Opocher) de l'Uni- 
versité de Padoue. En 1953, il obtint la « libera docenza » en philo- 
sophie du droit. De 1953 à 1957, il enseigna la sociologie à la Faculté 
des sciences politiques et à l’Institut de statistique de Padoue. Il 
publia plusieurs volumes : [ giudizi di valore nell'interpretazione 
giuridica (1954) ; La filosofia dei giuristi italiani (1955) ; Problemi 
dell Università italiana (1955). 


Carlo ANTONI, né à Trieste en 189,6, professeur ordinaire de 
philosophie de l’histoire à l'Université de Rome depuis 1947, est 
décédé à Rome le 5 août 1959. Il avait conquis le doctorat en philo- 
sophie à Florence après la première guerre mondiale. Ses publica- 
tions, consacrées surtout à la philosophie allemande du xix° siècle, 
attestent une grande fidélité à la perspective inaugurée par B. Croce. 
Citons les volumes : Îl problema estetico (1924) : Dallo storicismo alla 
sociologia (1940, rééd. 1951 ; trad. allem. 1950) ; La lotta contro la 
ragione (1942) ; Considerazioni su Hegel e su Marx (1946) ; Com- 
mento a Croce (1955) : Lo storicismo (1957). Antoni avait obtenu le 
prix Einaudi de philosophie en 1952. Il fonda en 1952, avec B. Nardi 
et U. Spirito, le périodique Rassegna di filosofia. Il était membre 
correspondant de l’Accademia dei Lincei. 


Armando CARLINI, né à Naples le 9 août 1878, est décédé à 
Pise le 30 septembre 1959. Il conquit à Bologne le doctorat en lettres 
et en philosophie. En 1922, il succéda à G. Gentile comme profes- 
seur de philosophie théorique à l'Université de Pise. Carlini était 
un des représentants les plus éminents du spiritualisme chrétien 
dans le camp des philosophes italiens. Fortement influencé à la fois 
par l'idéalisme historiciste de Croce et par l’actualisme de Gentile, 
il développa une pensée dont les différents aspects sont difficilement 
réductibles à l'unité ; il souligna la transcendance des valeurs exer- 
cées dans le déploiement historique de l'existence humaine, tout en 
reconnaissant que celle-ci est incapable d’épuiser sa propre signi- 
fication spirituelle. Il fut amené à engager des polémiques avec 
plusieurs représentants du mouvement néoscolastique. Parmi ses 
nombreux écrits, citons : Del sistema filosofico dantesco nella Di- 
vina Commedia (1902) ; Il pensiero filosofico-religioso in Francesco 
Petrarca (1904) ; Le forme di governo nello Stato presso i Greci 
(1905) ; Del carattere come formazione psicologica (1910); Fra 
Michelino e la sua eresia (1912) ; La mente di G. Bovio (1914) : Ao- 
viamento allo studio della filosofia (1914, nombr. rééd.) ; La filo- 
sofia di G. Locke (2 vol. 1920-1921, 2° éd. 1928) ; La vita dello spi- 
rito (1921, 2° éd. 1940) : La nostra scuola (1927, 5° éd. 1946) : Neo- 
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scolastica, idealismo e spiritualismo (1933, avec F. Olgiati) ; La reli- 
giosità dell’arte e della filosofia (1934) ; Filosofia e religione nel pen- 
siero di Mussolini (1934) ; Il mito del realismo (1936) : Introduzione 
alla pedagogia (1936, 4 éd. 1946) ; Sante Ferrari. Commemorazione 
(1940) ; Verso la nuova scuola (1941) ; Saggio sul pensiero filosofico 
e religioso del fascismo (1942) ; Principi metafisici del mondo storico 
(1942) ; Il problema di Cartesio (1948) ; Perchè credo (1950, 2° éd. 
1952) ; Alla ricerca di me stesso (1951) ; Filosofia e storia della filo- 
sofia (1951) ; Cattolicesimo e pensiero moderno (1953) : Breve storia 
della filosofia (1957) ; Che cos’è la metafisica ? Polemiche e ricostru- 
zione (1957) ; Studi gentiliani (1958). Il publia aussi de nombreuses 
traductions d'écrits philosophiques. 


Don Paolo BARALE, Salésien, qui enseigna la philosophie dans 
divers Instituts salésiens, est décédé à Turin le 10 novembre 1959. 
Il publia de nombreuses études sur la philosophie de Rosmini, dont 
il aimait à manifester l'accord fondamental avec la philosophie 
thomiste. 


Mexique. — José VASCONCELOS, né à Oaxaca en 1882, profes- 
seur honoraire et ancien recteur de l'Université Nationale du 
Mexique, est décédé à Mexico le 30 juin 1959. De 1921 à 1923, il 
fut Ministre de l'Instruction Publique de son pays ; il fut ainsi à 
l'origine de la réorganisation des études universitaires et il favorisa 
la diffusion de la culture dans toutes les classes de la population. Sa 
philosophie, qu'il caractérisa comme un monisme fondé sur l’esthé- 
tique, réagit contre l’intellectualisme et accentue la valeur de l'in- 
tuition et de la mystique ; on y perçoit l'écho de thèmes pythagori- 
ciens, de doctrines néo-platoniciennes et d'idées vitalistes. Citons 
les volumes qu'il publia : Pitégoras, una teoria del ritmo (1916, 
2° éd. 1921): El monismo estético (1918) ;: Estudios indostanicos 
(1918, 3° éd. 1938) ; La revulsién de la energia y los ciclos de la 
fuerza, el cambio y la existencia (1924) ; La raza césmica, misiôn 
de la raza iberoamericana (1925) ; Indologia : una interpretacién 
de la cultura iberoamericana (1927) : Tratado de metafisica (1929) ; 
Pesimismo alegre (1931) ; Etica (1932, 2° éd. 1939) ; La cultura en 
Hispanoamérica (1934) ; De Robinsén a Odiseo : pedagogia estruc- 
turativa (1935) ; Bolivarismo y monroismo : temas iberoamericanos 
(1935, 3° éd. 1937) : Estética (1936, 3° éd. 1945) ; Historia del pensa- 
miento filoséfico (1937); Manual de filosofia (1940) ; ET realismo 
cientifico (1943) : Légica organica (1945). Vasconcelos était président 
de la « Sociedad Mejicana de Filosofia ». Lors du dernier Congrès 
international de philosophie (Venise, 1958), il avait été désigné 
comme président de la commission mexicaine chargée d'organiser 
le XIII° Congrès international (Mexico, 1963). 
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Nominations et Distinctions 


… Allemagne. — M. Rudolf BERGIUS a été nommé professeur extra- 
ordinaire de psychologie à l'Université Libre de Berlin. 


M. Max MÜLLER, titulaire de la chaire de philosophie et direc- 
teur du Séminaire de philosophie à l'Université de Fribourg-en-Bris- 
gau, a été nommé dans la même qualité à l'Université de Munich. 


M. Hans THOMAE, professeur ordinaire et titulaire de la chaire 
de psychologie à l'Université d'Erlangen, a été appelé en la même 
qualité à l’Université de Bonn. 


Argentine. — M. M. GoNzaLo Casas, professeur à l'Université 
de Tucuman, et M. Alberto CATURELLI, professeur à l'Université de 
Cérdoba, ont été nommés membres de la Società Filosofica Rosmi- 
niana, fondée récemment. 


Belgique. — M. Etienne LAMOTTE, professeur à l'Université de 
Louvain, président de l’Institut Orientaliste et titulaire du cours 
d’« histoire de la philosophie de l’Inde », a été élu membre effectif 
de l’Académie Royale de Belgique et membre correspondant de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres (France). 


Le P. L. VANDER KERKEN, S. J., docteur en philosophie de l'In- 
stitut Supérieur de Louvain, a été nommé doyen et professeur de 
philosophie à la section universitaire ouverte récemment à Anvers 
par la Compagnie de Jésus. 


Espagne. — M. Juan ZARAGÜETA, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie royale des sciences morales et politiques d'Espagne, a été 
élu, le 11 mai 1959, correspondant pour la section de philosophie 
de l'Académie des sciences morales et politiques de France, à la 
place laissée vacante par le décès d’Arnold Reymond. 


Etats-Unis d'Amérique. M. Ronald HEPBURN, professeur au 
King's College de l'Université d'Aberdeen (Ecosse), a été nommé 


Visiting Professor de philosophie à la New York University durant 
l'année 1959-1960. 


M. Richard MARTIN, professeur de philosophie à l'University of 
Pennsylvania, a été nommé dans la même qualité à l'University of 
Texas. Il a été nommé Visiting Professor à l'Université de Bonn 
(Allemagne) durant le semestre d'été 1960. 


: M. George N. SCHURR a été nommé Assistant Professor de 
philosophie au Park College, Parkville, Mo. 
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M. Walter T. STACE a été nommé « Visiting Andrew Mellon 
Professor of Philosophy » à l'Université de Pittsburgh. 


France. — M'° Ginette DREYFUS a été nommée maître de con- 
férences à l'Université d'Alger. 


1 21: : 4 

M'° Amélie-Marie GOICHON, auteur de nombreux travaux sur 
la philosophie arabe et spécialement sur Avicenne, a été chargée 
de faire, à la Sorbonne, un cours sur l'Etude sociale des pays musul- 
mans. 


M. le Chanoine Georges LECLERCQ a été nommé recteur des 
Facultés Catholiques de Lille, en remplacement de Mgr S. Dela- 
croix, nommé recteur honoraire. 


M. Louis MILLET a été nommé maître de conférences à la Faculté 
des Lettres de Grenoble. 


Italie. — Le P. Damien VAN DEN EYNDE, ©. F. M., docteur et 
maître en théologie de l'Université de Louvain, a été nommé recteur 
du « Pontificium Athenaeum Antonianum » de Rome. 


Pays-Bas. M. J. H. M. M. LOENEN a été nommé lecteur à la 
Faculté de Lettres et Philosophie de l'Université de Leyde. 


Mgr F. L. R. SASSEN, professeur de philosophie à l'Université de 
Leyde, a été nommé membre étranger de la Koninklijke Vlaamse 
Academie voor Wetenschappen, Letteren en Schone Kunsten van 
België. 


Portugal. — M. Artur MOREIRA DE SÂ a été nommé professeur 
ordinaire à la Faculté des Lettres de Lisbonne, où il enseigne la 
psychologie expérimentale et l’histoire de la philosophie au Portugal. 


Commémorations et hommages 


A l’occasion du centenaire de la naissance de Henri BERGSON, 
une Semaine Bergson a donné lieu, du 20 au 26 avril 1959, à des 
manifestations intellectuelles organisées dans diverses villes du 
Maroc. Les communications suivantes ont été présentées à la Fa- 
culté des Lettres de Rabat : M. de Lattre, Remarques sur l’intui- 
tion comme principe régulateur de la connaissance chez Bergson ; 
M. Monghanni, Société et morale chez Bergson (en arabe) ; M. G. 
Germain, Conditions d’un humanisme nouveau ; M. Nadjin, La vie 
et la création chez Bergson (en arabe) ; M. Meziane, Connaissance 
et intuition chez Bergson (en arabe); M. AI Malek, Le néant chez 
Hegel et Bergson : M. Firari, L'ordre et le désordre chez Bergson. 
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La Revue philosophique de la France et de l'étranger a publié 
dans sa livraison de juillet-septembre 1959 (84° année, n° 3) des 
études Autour de Bergson. 


La revue italienne Humanitas (Brescia) a consacré une livraison 
{an. XIV, n° 11, nov. 1959) à un Omaggio a Henry Bergson. Textes 
de M. F. Sciacca, G. Bevilacqua, Ch. Boyer, J. Chevalier, M. Sanci- 
priano, J. Chaix-Ruy, V. Mathieu, V. Agosti. 


Ainsi que nous l'avons signalé (févr. 1959, pp. 124-125), un sym- 
posium sur l'évolution a été organisé à la Duquesne University de 
Pittsburgh à l’occasion du centenaire de The Origin of Species de 
Ch. DARwWIN. Les communications présentées ont été publiées en 
volume : Symposium on Evolution held at... un vol. rel. 21 x 14,5 
de 119 pp., Pittsburgh, Duquesne University, Louvain, Ed. Nauwe- 
laerts, 1959, 3 $. 


À l'occasion du centenaire de la publication de The Origin of 
Species de Ch. DARWIN, la revue Thought, publiée par la Fordham 
University de New York, a consacré une livraison (34° année, juin 
1959, n° 133) à la signification de Darwin comme pionnier d'une 
théorie scientifique de l’évolution. Articles de À. Wolsky, J. Collins, 
R. W. Gleason, V. C. Hopkins. 


Le Columbia John Dewey Centennial Committee a célébré, le 
20 octobre 1959, le centenaire de la naissance de John DEWEY. Com- 
munications : J. L. Blau, John Dewey and American Social Thought: 
J. L. Childs, John Dewey and American Education ; S. Ratner, 
J. H. Randall, F. J. E. Woodbridge, J. T. Farrell, /ohn Dewey : 
Retrospect and Prospect. Une exposition d’écrits et de souvenirs de 
J. Dewey a été organisée à la même occasion. 


Le 3° vol. des Mitteilungen des Grabmann-Instituts der Univer- 
sität München est intitulé : Martin Grabmann zum 10. Todestag. 
Miscellanea. Il publie, entre autres, quatre études de philosophie 
médiévale basées sur des textes inédits. 


Le périodique Philosophy and Phenomenological Research 
(vol. XX, 1959, n° 2) a publié un ensemble d’études concu comme 
Symposium on the 100 anniversary of the birth of Edmund Husserl. 
Textes de A. Schütz, J. Wild, C. A. van Peursen, H. P. Neisser, 
R. E. Butts, J. Mohanty, M. Natanson, R. Schmitt, H. U. Asemissen, 
P. J. Chaudhury, P. Schwankl. 


Un volume d'études sera offert, en février 1960, en hommage 
à Mgr Régis JOLIVET, doyen de la Faculté de Philosophie des Fa- 
cultés catholiques de Lyon. L'ouvrage, intitulé La philosophie et 
ses problèmes, Etudes de doctrine et d’histoire, comportera 25 
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études. La souscription, d'un montant de 3.800 fr. fr., peut être 
adressée au C. C. P. Lyon 56-62 des Editions Vitte, 3 place Belle- 


cour, Lyon-2° (France). 


Prix et Concours 


Le Prix Erasme, d'un montant de 100.000 florins, décerné an- 
nuellement par la Fondation de culture européenne, a été attribué 
en 1959 à M. Karl JASPERS et à M. Robert SCHUMAN. 


Le Prix Teyssonière 1959 a été décerné au P. Maurice TESTARD 
pour ses thèses sur Saint Augustin et Cicéron. 


Le Prix Lessing, décerné annuellement par la ville de Ham- 
bourg, a été attribué en 1959 à M Hannah ARENDT, philosophe et 
historienne, qui enseigne actuellement à New York. 


M. Theodor W. ADORNO, professeur de philosophie et de socio- 
logie à l'Université de Francfort-sur-Main, a reçu le Literatur-Preis 
des deutschen Kritiker. 


Le Junior Price 1959, attribué par la Southern Society for Philo- 
sophy and Psychology, a été décerné à M. William Thomas BLACK- 
STONE, de l'Université de Floride, pour son étude : Objective Emo- 
tivism. 


M. Ernst NAGEL, titulaire de la chaire John Dewey à la Columbia 
University, a obtenu le prix de 10.000 $ décerné par l'American 
Council of Learned Societies. 


La Leonard Nelson Foundation a accordé un subside de 1.000 $ 
au Prof. W. A. PETERHANS, de l'Illinois Institute of Technology, 
en vue de recherches sur l'œuvre de L. Nelson. — La même institu- 
tion organise, comme l'an dernier (cf. nov. 1958, p. 745), un con- 
cours destiné à récompenser les auteurs d'essais consacrés à la philo- 
sophie de L. Nelson et de J. F. Fries. Deux prix, de 500 $ et de 
200 $, seront décernés. Les manuscrits doivent être adressés, avant 
le 1% octobre 1960, au Prof. Arnold S. Kaufman, c/o KR. E. Grune- 


baum, Department of Philosophy, The University of Michigan, Ann 
Arbor, Michigan (U. S. A.). 


La revue italienne Sophia avait organisé, en janvier 1956, un 
concours en vue de l'attribution de plusieurs prix (cf. t. 54, fév. 1956, 
pp. 191-192). Les prix ont été décernés aux auteurs des travaux sui- 
vants : |} monographie historique : Crescentino MARINOZZI, La rela- 
zione in Alberto Magno ; 2) monographie théorique : Angelo SFER- 
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RAZZA Papa, Preminenza della libertà nella circolarità dell'essere ; 
3) monographie sur la pensée de M. Carmelo Ottaviano : Mario DA 
OSTRA; Îl realismo immediato critico di C. Ottaviano. 


Revues nouvelles 


Alma Mater. Revista da Universidade Catélica de Minas Gerais 
est un périodique trimestriel, non limité à la philosophie, et dont 
la première livraison est un fascicule double daté de janvier-juin 
1959. Directeur : P. J. L. da Costa Aguiar, S. J. Rédacteur en chef : 
P. V. Bahillo, o. s. A. Adresse de la rédaction et de l’administra- 
tion : Reiïtoria da Universidade Catélica de Minas Gerais, Av. Bra- 
sil, 2023, Belo Horizonte (Brésil). Abonnement annuel : Brésil : 


250 Cr $ ; étranger : 3 $. 


Cultura e Società est un périodique édité depuis octobre 1959 
par l’Istituto Universitario di Magistero « G. Cuomo » de Salerne, 
sous la direction du Prof. Roberto Mazzetti. La première livraison 
est consacrée à des études sur la personnalité et la pensée de 


Machiavelli. 


Current Quodlibetales est une publication sous forme de cir- 
culaire inaugurée en septembre 1959 (6 pp.) par The Thomist Press, 
487 Michigan Ave. N. E., Washington 17, D. C. (U. S. A). Les 
éditeurs des revues The Thomist et The Thomist Reader se pro- 
posent de publier dans ces pages : des thèmes de discussion philo- 
sophique et théologique, avec des références bibliographiques ; des 
résumés d'articles, de volumes et de conférences ; des notices sur 
les congrès et sur les activités des sociétés philosophiques et théo- 
logiques catholiques des Etats-Unis. La distribution est gratuite ; la 
périodicité n'est pas indiquée. 


Estudios Tomistas, dont la première livraison a paru en 1959, 
est un périodique publié trois fois par an par les PP. Dominicains 
de la République de l'Equateur. Direction et rédaction : Estudio 
General de Santo Tomäs de Aquino, Apartado 246, Quito (Equa- 
teur). Abonnement annuel : 30 sucres. 


Justice dans le monde est une revue trimestrielle publiée par 
le «Centre d'Etudes de la Justice Sociale Internationale » fondé 
récemment à l'Université de Louvain (cf. fév. 1959, p. 131). La pre- 
mière livraison, publiée en septembre 1959, comporte des articles, 
une chronique de philosophie sociale et une liste bibliographique. 
Une édition anglaise de même contenu paraît sous le titre : World 
Justice. Comité de direction : Omer De Raeymaeker, William 
Kaschmitter (dir. de l'administration), Jean Ladrière, Louis Lauwers 
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(dir. de la rédaction), Yves Urbain. Adresse : 100, avenue des Alliés, 
Louvain. Abonnement ordinaire : 6 $ ou 300 fr. b. ; abonnement de 
soutien : 15 $ ou 750 fr. b., au C. C. P. 6705.23 ou au Compte 
Kredietbank Louvain 178.36. 


Scientiarum Historia est un périodique trimestriel de langue 
néerlandaise publié en Belgique. Il se propose de promouvoir l'étude 
de l'histoire des sciences, tout spécialement en ce qui concerne les 
provinces du Benelux. Comité de rédaction : P. Bockstaele (Saint- 
Nicolas), P. Boeynaems (Anvers), R. Dequeker (Louvain), L. Elaut 
(Gand), A. Louis (Louvain), L. Vandewiele (Gand), P. Van Oye 
(Gand). Adresse : Prinsstraat 5, Anvers. Abonnement annuel : 


150 fr. b. 


The Indian Journal of Philosophy, publié par l'Association for 
Philosophical Research äe Bombay, est un périodique qui paraîtra 
trois fois par an et dont la première livraison a été publiée en août 
1959. Editeur : Prof. J. D. Swamidasan (Elphinstone College, Bom- 
bay 1), avec la collaboration de F. Ciofñ, S. Divatia, E. Kamenka, 
R. F. Khan K. J. Shah. Administration : The Popular Book Depot, 
Lamington Road, Bombay 7. Abonnement : 10 Sh. ou 1,50 $. — 
Le premier numéro contient les études suivantes : K. R. Popper 
(Londres), On the Sources of Our Knowledge ; J. N. Findlay 
(Londres), Some Reflections on Meaning ; Alice Tay Erh Soon et 
E. Kamenka (Univ. of Malaya), Karl Marx’s Analysis of Law ; Ra- 
jendra Prasad (Univ. of Patna), Justification in Ethics ; J. À. Pass- 
more (Canberra), Critical Notice : G. E. M. Anscombe, Intention. 


Revues 


La dernière livraison de Divus Thomas (an. 62, n°* 3-4, juil.-déc. 
1959) publie plusieurs études sur l’origine du néothomisme en Italie, 
et spécialement, sous la plume du P. G. F. Rossi, sur l’enseigne- 
ment du Collège Alberoni de Plaisance. 


L'administration des Etudes philosophiques sera assurée, à 
partir du |” janvier 1960, par les Presses Universitaires de France 
(Département des périodiques, |, place Paul Painlevé, Paris-5°) ; la 
rédaction reste au 173, Boulevard Saint-Germain, Paris-6°. 


La revue italienne Filosofia (Turin, dir.: A. Guzzo) publiera 
chaque année, en novembre, un « fascicule international » supplé- 
mentaire, dans lequel les études paraîtront dans la langue origi- 
nale des auteurs. Le premier de ces fascicules a paru en supplément 
au n° 4 du vol. X (1959). Il publie des textes de Ch. Werner, HI. 
W. Schneider, W. H. Walsh, J. Ebbinghaus, A. Muñoz Alonso, 
P. Joulia, T. Cassirer, G. Santayana, G. Simondon, A. Robinet. 
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Dans les Kant-Studien (Band 51, 1959-1960, Heft 1, pp. 3-13), 
M. Klaus Weyand (Cologne) et M. Gerhard Lehmann (Berlin) ont 
publié un fragment de Kant, jusqu'ici inconnu, qui figure dans un 
manuscrit du Musée Czartoryskich de Cracovie. Le fragment est in- 
titulé : Erneuerte Frage : Ob das menschliche Geschlecht im be- 
ständigen Fortschreiten zum Besseren begriffen sey ? Son texte 
diffère des passages correspondants de Der Streit der Fakultäten et 


du Nachlass. 


La Revista de filosofia (Madrid) a publié dans une livraison 
double (an. XVIII, n° 69-70, avril-septembre 1959) des études con- 


sacrées à la philosophie de l’art. 


Dans la Rivista critica di storia della filosofia (Florence, t. XIV, 
fasc. 3, juillet-sept. 1959, pp. 283-342), Mirella BRINI SAVORELLI 
publie : Un manuale di geomanzia presentato da Bernardo Silvestre 
da Tours (XII secolo), l'Experimentarius. Après une introduction 
(pp. 283-306), l'auteur fournit une édition du texte, établie d'après 
3 mss. sur les 19 connus (Oxford, Bodl. Digby 46, Ashmole 304 ; 
London, Brit. Mus. Sloane 3554). 


La nouvelle adresse de la rédaction de Sophia, rassegna critica 
di filosofia e storia della filosofia (dir. C. Ottaviano) est la suivante : 
via Mesopotamia, 21 (Quartiere Appio-latino), Roma (Italie). 


Dans The Modern Schoolman (vol. XXXV/II, n° |, nov. 1959, 
pp. 11-28), M. Francis J. CATAN!IA a publié une bibliographie de 
S. Albert le Grand portant sur la période 1931-1958. 


Institutions d'enseignement 


La St. John's University de New York a organisé de façon 
définitive un Philosophy of Science Institute qui fera partie inté- 
grante de la structure de cette université. L'institut s’est donné pour 
tâche principale «to incorporate the advances of modern science 
within the authentic achievements of Thomism ». Les cours qui sont 
donnés à l'Institut sont accrédités au département de philosophie 
et peuvent être inclus dans le programme de M. À. et de Ph. D. 
de ce département. La Direction de l’Institut est confiée à M. Vincent 
E. SMITH. Pour le premier semestre 1960 on annonce un ensemble 
de cours dont les titulaires sont : Gerald B. PHELAN, Charles DE 
KoniINCK, Karl F. HERZFELD et Benedict M. AsHLey, O. P. (Science 
Building at St John's University, Jamaica campus, Long Island, 


New York). 
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Congrès et Sociétés savantes 


Rencontres internationales. À la suite du Colloque sur le 
droit naturel organisé en 1957 par l’Institut international de philo- 
sophie politique (cf. août 1958, p. 537), le t. 3 des Annales de philo- 
sophie politique a publié des études sur : Le droit naturel. Textes 
de H. Kelsen, Ch. Perelman, A.-PA d'Entrèves, B. de Jouvenel, 
N. Bobbio, M. Prélot, Ch. Eisenmann (Paris, P. U. F., 1959, 231 pp., 
960 fr. fr.). 


Les communications présentées à la 5° session d'étude de l’As- 
sociation de psychologie scientifique de langue française (Florence, 
1958) ont été publiées en volume : La motivation (Bibl. scient. in- 


tern.),cun-vol. 22,5x14 de 23] pp. Paris, P:-U:1F;,11959: 


Le XX XIII Congreso Internacional de Americanistas s’est tenu 
à San José de Costa Rica du 20 au 27 juillet 1958. Les communica- 
tions suivantes ont été présentées dans la section de philosophie : 
Pablo Antonio Cuadra, El pensamiento pre-filoséfico de los Nahuas 
de Nicaragua ; Teodoro Olarte, En torno a la Filosofia Americana : 
Constantino Läscaris Comneno, Continentalizacién y universaliza- 
ciôn de la razén; Victor Brenes, La critica filoséfica en Mario 
Sancho ; Maria Eugenia Dengo de Vargas, El sentido de la filosofia 
segun Roberto Brenes Mesén ; Guillermo Malavassi, Presencia de 
Unamuno en Costa Rica; Claudio Guttiérez Carranza, Aprecia- 
ciones sobre América en la obra de Gabriel Marcel : Cornelius 
Krusé, El pragmatismo reexaminado ; Emma Gamboa, El Ameri- 
canismo de José Marti. Une réunion en table ronde a envisagé le 
thème : Valoracién de la filosofia en América. Le Congrès a égale- 
ment tenu une réunion conjointe avec l'Asociaciôn Costarricense 
de Filosofia ; M. Abelardo Bonilla y a présenté une communication 
sur : Verdad y Belleza. Tous ces exposés ont été publiés dans 
le tome lil des Actes du Congrès (72 pp., 1959, San José, Imprenta 
Nacional). 


Un Congrès de psychiatrie et de neurologie de langue française 
s’est tenu à Tours du 8 au 13 juin 1959. Le Dr À. Hesnard y a pré- 
senté un rapport sur : L'apport de la phénoménologie à la psychiatrie 
contemporaine. 


Les Hochschulwochen des Europäischen Forums Alpbach, 
organisées par le « Oesterreichische College » de Vienne, ont eu 
lieu du 21 août au 9 septembre 1959. Elles ont été consacrées au 
thème : Politik und Kultur. Les travaux ont été répartis en plusieurs 
sections, dirigées par diverses personnalités. Voici l'énoncé des 
sections : O. Stammer (Berlin), Politik und Wissenschaft ; H. Roth- 
fels (Tubingue), Politische Voraussetzungen und Konsequenzen der 
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Geschichtsschreibung : H. Becker (Kressbron), Erziehung und Poli- 
tik ; C. Dahlhaus (Goettingue), Komposition und Hôrwirklichkeit ; 
M. Higatsberger (Vienne), Der Einfluss der Kernspaltung auf Politik 
und Wirtschaft ; M. Halbecq (Paris), Christliche Forderung und 
politische Wirklichkeit ; F. Lombardi (Rome), Die Rolle des poli- 
tischen und speculativen Denkens Europas ; J. Vaizey (Oxford), Die 
politischen Folgen der industriellen Revolution ; D. J. de Solla Price 
(Princeton), Naturwissenschaftliche Modelle in der Politik und poli- 
tische Modelle in der Naturwissenschaft ; R. Allers (Washington), 
Psychologie politischer Handlungen ; G. Lavau (Grenoble), Gesell- 
schaftsstruktur und politisches Handeln. 


La réunion annuelle de l’Institut International de Philosophie 
s'est tenue, du 28 août au 4 septembre 1959, à l'Université de 
Mysore (Inde). Thème : Culture et tradition en Orient et en Occi- 
dent. Sections : Science et philosophie ; Liberté personnelle et 
communauté ; Valeurs et tradition. 


La 9 assemblée générale de l’Union internationale d'histoire et 
de philosophie des sciences s'est tenue à Barcelone et à Madrid du 
1% au 8 septembre 1959. 


Les Conversations catholiques internationales qui se sont tenues 
du 7 au 12 septembre 1959 à Saint-Sébastien (Espagne) ont étudié 
la notion de Péché collectif. 


La section de « Psychologie expérimentale et comportement 
animal » de l'Union internationale des sciences biologiques a orga- 
nisé une réunion de psychologie animale qui s’est tenue à la Station 
biologique d'Arcachon (France) le 25 septembre 1959. Communica- 
tions de P. Boulet (Strasbourg), J. Medioni (Strasbourg), M"° A. Ta- 
bouret-Keller (Strasbourg), G. Richard (Rennes), M"° N. Bonaven- 
ture (Strasbourg), M"° E. Beniest-Noirot (Bruxelles), B. Cardo (Bor- 
deaux), M"° N. Ladyguina-Kohts (Moscou), I. A. Labass (Moscou), 
M°° S. N. Novosselova (Moscou), J. P. Bonnin (Arcachon), C. Ca- 


zaux (Arcachon), R. Chauvin (Bures-sur-Yvette). 


La 6° session d'étude de l'Association de psychologie scienti- 
fique de langue française s’est tenue à l'Université de Bordeaux du 
25 au 28 septembre 1959. Elle a été consacrée au thème : Les atti- 
tudes. Rapports : J. Paillard (Marseille), Les attitudes dans la motri- 
cité ; P. Fraisse (Paris), Les attitudes dans la perception : P. Oléron 
(Paris), Les attitudes dans les fonctions intellectuelles : R. Meili 
(Berne), Les attitudes dans les réactions affectives : H. C. J. Duijker 
(Amsterdam), Les attitudes dans les relations sociales. 


L'Internationale Vereinigung für Rechts- und Sozialphilosophie 
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a tenu un congrès à Vienne du 27 septembre au |‘ octobre 1959, sur 
le thème : Rechtsnorm und Sozialstruktur. Communications : L. Le- 
gaz y Lacambra (Santiago de Compostela), Die soziale Struktur und 
die Formen des Rechts ; R. D. Lukic (Belgrade), Le dépérissement 
de l’état et du droit; T. A. Cowan (Newark), Experimental Juris- 
prudence : Science, Morality and Law ; W. C. Sforza (Rome), Les 
deux supports de chaque structure sociale : la règle et l'impératif ; 
J. Schasching (Innsbruck), Rechtsnorm und soziale Kontrolle. 


Le XVF Congrès international de Psychologie, organisé sous 
les auspices de l'Union Internationale de Psychologie Scientifique, 
se tiendra à Bonn (Allemagne) du 31 juillet au 6 août 1960. Secré- 
tariat : Psychologisches Institut der Universität, Am Hof | e, Bonn. 


Un Congrès International de Logique, de Méthodologie et de 
Philosophie des Sciences se tiendra du 24 août au 2 septembre 1960 
à Stanford University, Stanford (California), sous les auspices de 
l'Union Internationale d'Histoire et de Philosophie des Sciences. 
Le Congrès sera divisé en onze sections : Logique mathématique ; 
Fondements des théories mathématiques : Philosophie de la logique 
et des mathématiques ; Problèmes généraux de méthodologie et 
de philosophie des sciences ; Fondements de la probabilité et de 
l'induction ; Méthodologie et philosophie des sciences physiques ; 
— des sciences biologiques et psychologiques ; — des sciences 
sociales ; — des sciences du langage ; — des sciences historiques ; 
Histoire de la logique, de la méthodologie et de la philosophie de 
la science. 

Le Comité organisateur réunit les noms de MM. Bridgman, Car- 
nap, Chao, Church, Dobzhansky, Ducasse, Fitch, Kleene, Lazars- 
feld, Margenau, Nagel, Neyman, Polya, Quine, Solomon, Stevens, 
Stone, Suppes, Tarski et Truesdell. 

Les communications doivent être envoyées avant le mars 
1960. Pour tous renseignements, s'adresser au prof. Patrick SUPPES, 
Serra House, Stanford University, Stanford, California. 


| er 


Le 4 Congrès international d’esthétique se tiendra à Athènes 
du | au 7 septembre 1960. Thème général : Situation actuelle 
des problèmes d'esthétique. Comité organisateur : Président : E. 
Souriau (Paris) ; Membres : J. Gantner (Suisse), P. A. Michelis 
(Athènes), Th. Munro (Cleveland), L. Pareyson (Turin), A. Soreil 
(Liège), T. Takeuchi Tokyo); Secrétaire : A. Veinstein (Paris). 
Adresse du secrétariat : Université Technique Nationale d'Athènes, 
42 rue Patissia, Athènes. 


Le 5° Congrès thomiste international, organisé par l'Académie 
Romaine de 5. Thomas d'Aquin, se tiendra à Rome du 13 au 17 sep- 
tembre 1960. Trois thèmes, ressortissant à la morale, ont été re- 
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tenus : De fundamento et de auxiliis moralitatis, De iuribus veritatis 
ac libertatis simul servandis et componendis, De vero conceptu la- 
boris. Les communications doivent être envoyées avant le 30 avril 
1960 : elles peuvent être rédigées en allemand, en anglais, en 
espagnol, en français, en italien ou en latin ; le secrétariat désire 
qu’elles soient dactylographiées et qu'elles n'excèdent pas 10 pages 
de 30 lignes. Adresse : Pontificia Accademia Romana di S. Tom- 
maso, Palazzo della Cancelleria Apostolica, Piazza della Cancel- 
leria, |, Roma (Italie). 


Réunions nationales. — Allemagne. — La Philosophisch-Theo- 
logische Arbeitsgemeinschaft der Albertus-Magnus-Akademie a orga- 
nisé, du |” au 19 octobre 1959, des journées d'étude qui se sont 
tenues au couvent des Dominicains de Walberberg (Bonn) et qui ont 
abordé le thème : Die philosophische Gottesfrage. 


L'Engere Kreis der Allgemeinen Gesellschaft Jür Philosophie 
in Deutschland a organisé des journées d'étude qui se sont tenues 
à l'Université de Hambourg du 26 au 30 octobre 1959. Des com- 
munications, consacrées à Aristote, ont été présentées, entre autres, 


par MM. H. Kuhn, G. Martin, S. Moser, G. Patzig, J. Rütter. 


Angleterre. — La British Society for the Philosophy of Science 
a tenu sa 4° assemblée annuelle au Newnham College de Cambridge, 
du 25 au 27 septembre 1959. Symposia : H. Dingle, H. C. Longuet- 
Higgins, Scientific Research and the Philosophy of Science ; Miss 
M. Masterman, À. Koslow, Classification, Concept-formation and 
Language ; M. Polanyi, R. B. Braithwaite, Knowing and Being : 
J. H. Woodger, E. H. Hutten, Biology and Physics. 


Argentine. — La 4* Semana de Filosofia Tomista, organisée par 
la Sociedad Tomista Argentina de Filosofia et par la Comunidad 
Dominicana de Buenos Aires, s'est tenue à Buenos Aires du 20 au 
25 octobre 1958. Thème : Conocimiento y apeticién. Communica- 
tions : M. J. Petit de Murat, Naturaleza humana e instinto : G. 
Asoaje Ramos, Conocimiento moral, prudencia y buena fe: H. 
Llambias, Conocimiento y apetito en el dinamismo de la inteligen- 
cia ; D. Renaudière de Paulis, Metafisica de la finalidad : D. M. 
Basso, Regulaciôén moral y conocimiento ; N. de Anquin, Noética 
tomista y conciencia y autoconciencia hegelianas. 


Autriche. — Les Salzburger Hochschulwochen, qui ont été 
tenues du 2 au 15 août 1959, ont envisagé, sous l'angle historique, 
les caractères de la culture européenne. Parmi les exposés, rele- 
vons : Gonzague de Reynold, L'héritage de l'antiquité gréco-romaine 
et du judaïsme ; Hugo Rahner, Augustinus als Erbe der Antike und 


Chronique générale 741 


Begründer christlicher Geschichtstheologie ; Reinhart Lauth, Des- 
cartes. 


Belgique. — L'Ecole des Sciences philosophiques et religieuses 
annexée à la Faculté universitaire Saint-Louis (Bruxelles) organise, 
pendant l'année académique 1959-1960, les leçons publiques sui- 
vantes : Etienne Gilson, de l'Académie Française, La sagesse et les 
sagesses. |. Un théologien devant les philosophes : S. Thomas 
d'Aquin (5 nov. 1959). 2. Un philosophe devant les théologiens : 
Henri Bergson (6 nov.) : Henri Birault, assistant à la Sorbonne, Phé- 
noménologie et ontologie du sentiment (25 nov.), Nietzsche et Hegel 
(26 nov.); Maurice Nédoncelle, doyen de la Fac. de théologie catho- 
lique de l'Univ. de Strasbourg, Les équivoques de la réflexion philo- 
sophique (20 janv. 1960), Un chemin philosophique vers Dieu 
(21 janv.) ; Pierre Burgelin, prof. à l'Univ. de Strasbourg, Problèmes 
contemporains de morale philosophique. |. YŸ a-t-il une crise de la 
morale ? (10 fév). 2. La signification actuelle de notre responsabi- 
lité (11 fév.) ; Dr Jacques Lacan, membre fondateur de la Société 
française de psychanalyse, Ethique de la psychanalyse (9 et 10 mars); 
Jean Piveteau, prof. à la Sorbonne, Le problème des origines hu- 
maines dans ses aspects scientifiques et philosophiques (30 et 
31 mars). 


L'Institut des Hautes Etudes de Belgique (65, rue de la Con- 
corde, Bruxelles 5) a entendu, lors de sa séance de rentrée, le 
23 octobre 1959, une conférence de M. Raymond Aron (Paris) sur 
le thème : Science sociale et action politique. Plusieurs exposés sont 
prévus pour l’année 1959-1960 dans la section des sciences philo- 
sophiques : P. Burgelin (Strasbourg), Pourquoi les philosophes s’in- 
téressent-ils aux mythes ? : J. Vuillemin (Clermond-Ferrand), Les 
principes de la logique selon Frege ; E. Nicol (Mexico), Vocation et 
liberté : J. Paumen (Bruxelles), Premiers éléments d’une philosophie 
du choix ; on annonce aussi des exposés du P. J.-Y. Calvez, de 


M. O. Lacombe (Lille) et de M. R. Schaerer (Genève). 


M. Guido CALOGERO, professeur à l'Université de Rome, a 
donné à la Faculté de Philosophie et Lettres de l'Université de 
Liège, le 27 novembre 1959, une leçon publique sur : Socrate, 
penseur contemporain, et un séminaire sur : L’éléatisme d’Empé- 


docle. 


Brésil. — Le 3° Congrès national de Philosophie s'est tenu à 


Säo Paulo du 9 au 14 novembre 1959. 


Equateur. — Une [° Semana de Filosofia a été organisée à Quito 
du 1° au 7 mars 1958, sous la direction du P. E. D. Almeïda, ©. P., 
régent des études de l’« Estudio General de Santo Tomäs de 
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Aquino ». Deux symposiums ont été organisés sur les thèmes : Filo- 
sofia y Ciencia, Filosofia de la Libertad. Les communications ont 
été publiées dans le périodique Estudios Tomistas, n° 2, août 1959. 


Espagne. — La 5* Semana Española de Filosofia, organisée par 
l'Instituto « Luis Vives » de Filosofia et par la Sociedad Española 
de Filosofta, s'est tenue à Madrid du 31 mars au 4 avril 1959. 
Thème : La finalidad. Communications en séances plénières : Car- 
los Paris (Santiago), Naturaleza y finalidad ; Juan Zaragüeta (Ma- 
drid), Finalidad y vida : Jaime Bofill (Barcelone), Intencionalidad y 
finalidad ; Manuel Mindén (Madrid), Fin, bien y valor ; Eugenio 
Frutos (Saragosse), Finalidad y bhistoria. Séances de sections : 
M. Gälvez Laguarta, Finalidad y causalidad ; A. Kolnai, Pluralismo 
y correlacién de las finalidades ; N. Barraclough, Finalidad y muta- 
ciôén immanente : P. Guirao, Finalidad y azar ; M. Montero, Fina- 
lidad y enigma ; A. Rodriguez Garcia, Conocimiento previo del 
fin ; J. Roig Gironella, El principio metafisico de finalidad ; J. M. 
Rubert Candau, La intencionalidad cognoscitiva y sus formas mdés 
originarias ; J. M. Alejandro, Finalidad y conocimiento ; E. Martinez 
Ruiz, Teologia y fin, bien y valor ;: M. Rey Altuna, Finalidad pura 
en el arte ; M. Romero Marin, Educacién y finalidad ; M. Santalo, 
Intenciôn y finalidad en el acto politico ; F. de Urmeneta, La finali- 
dad en la historia ; Feliciano de Ventosa, Punto de comparacién 
entre el pensamiento biblico y el aristotélico sobre la finalidad en 
la historia ; B. Durân, La finalidad del mundo creado segün el 
Hexaemerén de S. Basilio Magno ; S. Alvarez Turienzo, La finali- 
dad en S. Agustin ; T. Urdânoz, La finalidad en el mundo : V. Ro- 
driguez, Fin y existencia ; F. Manso Pérez, El fin y la moral heroica 
en Graciän ; P. Gémez Caffarena, La finalidad de la inteligencia y 
la nociôn del ser ; J. M. Chacén, La filosofia neofinalista ; J. Tus- 
quets, Finalidad de la educaciôén en Spranger y Zaragüeta. 


Les arabisants espagnols intéressés à l'étude de la philosophie 
musulmane se sont réunis à Madrid le 3 et le 4 avril 1959 pour exa- 
miner le questionnaire établi par le Centre international d'Etudes 
de Philosophie Arabe (Le Caire). On trouvera un compte rendu 
de cette réunion dans Pensamiento, vol. 15, 1959, n° 60, pp. 661-663. 
et dans Verdad y Vida, vol. 17, 1959, n° 67, pp. 565-569. 


L'Instituto Filoséfico de Balmesiana (Barcelone) a organisé, le 
22 octobre 1959, une conférence de M. Juan Vidal Gironella sur le 
thème : Filosofia de la iniciativa privada. Consecuencias morales 
del subdesarrollo econémico y del paternalismo civico. 


La 3* Reunién de Aproximacién Filoséfico-Cientifica, organisée 
par l'Institution Fernando el Catélico et par la « Disputacién Provin- 


cial » de Saragosse, s'est tenue à Saragosse du l‘” au 8 novembre 
1959. Thème général : La materia. 
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Un Centro de Estudics Orientales a été fondé à Barcelone à 
l'initiative du groupe Convivium, estudios filoséficos, dans le but 
d'encourager les recherches et les publications concernant la pensée 
orientale. Plusieurs sections sont prévues : Inde, Pays slaves, 
Egypte, Islam, Etudes hébraïques. 


La 3* Asamblea de conversaciones filoséficas « Pensamiento », 
organisée par la direction du périodique Pensamiento, se tiendra à 
San Cugat del Vallés (Barcelone) le 21 et le 22 avril 1960. Quatre 
thèmes ont été retenus : Sources de connaissance des premiers prin- 
cipes dans leur valeur transcendante et absolue ; Analyse de l’assen- 
timent humain dans ses implications métaphysiques ; Bases d’une 
philosophie de l'histoire ; Le dogmatisme philosophique dans l’actua- 
lité scolastique et les limites de la saine liberté de discussion. 


Etats-Unis d'Amérique. — A l'invitation de l’Aristotelian So- 
ciety de la Marquette University, M. William Oliver MARTIN, pro- 
fesseur à l'University of Rhode Island, a donné, le 8 mars 1959, 
l'Aquinas Lecture 1959, sur le thème : Metaphysics and Ideology. 


L'American Physical Society a tenu des journées d'étude à la 
Marquette University du 18 au 20 juin 1959. Figurait au programme 
un symposium : On the nature of physical knowledge. Orateurs : 
P. W. Bridgman (Harvard Un.), F. Collingwood (Marquette Un), 
H. Margenau (Yale Un.), P. G. Klubertanz (St. Louis), A. Landé 
(Ohio State Un.), À. Grünbaum (Lehigh Un.), R. L. Seeger (Natio- 


nal Science Foundation). 


La Duns Scotus Philosophical Association (O. F. M. Our Lady 
of Angels Seminary, Cleveland, Ohio) a entendu les communications 
suivantes au cours de son assemblée de 1959 : B. Spivey, The origin 
of the philosophy in the Declaration of Independence ; |. Tye, The 
two roads of technology ; À. Feltman, Îs capital punishment justi- 
fiable à ; V. Olmer, Scheler’s notion of love ; L. Zimmermann, An 
evaluation of the scholastic theory of sense cognition in the light of 
the ames experiments ; |. Braun, Right-to-work laws, just or unjust ? 


France. — Le Centre d’études supérieures spécialisé d'histoire 
des religions de Strasbourg, qui avait organisé un Colloque du 9 au 
11 mai 1957, en a publié les travaux dans un volume intitulé : Cou- 
rants religieux et humanisme à la fin du XV*° et au début du 
XVEF siècle (Bibl. des centres d’études supérieures spécialisés), un 


vol. 23 x 14 de 144 pp., Paris, P. U. F., 1959, 800 fr. fr. 


Les communications suivantes ont été présentées aux membres 
de diverses sociétés philosophiques de France : 


744 | Chroniques 


Société française de philosophie : Aron Gurwitsch, La con- 
ception de la conscience chez Kant et chez Husserl (25 avril 1959). 
… Société française de psychologie : M. Bize, Etude sur l’habileté 
manuelle. Techniques cliniques instrumentales d'examens (6 juin 


1959). 


Société française de psychanalyse : À. Berge et L. Beirnaert, 
Un enfant visionnaire (5 mai 1959) ; Marc Klein, Les régulations 
biologiques de certains comportements innés (19 mai) ; Jacques Caïn, 
De l'animal rendu névrotique (2 juin) ; G. Favez, La névrose de 
transfert (9 juin); F. Perrier, La phase phallique chez la fille 
(10 juin) ; A. Berge, Les parents-problème (17 juin) ; G. Favez, Le 
rêve dans l'analyse (23 juin) ; S. Leclaire, Les silences de l’analyste 


(24 juin). 


Société française d’esthétique : Jacques Carton, Le roman his- 
torique et sa contribution à la vérité (18 avril 1959) ; Ulysse Moussali, 
« Les Ménines » de Velasquez. Univers plastique du maître sévillan. 
Aperçus nouveaux sur l’évolution de sa technique (16 mai) ; Phi- 
lippe Schuwer, Fonction et esthétique de la typographie (20 juin). 


Société alpine de philosophie : M. Derec, L'espace et le temps 
dans la physique moderne (17 avril 1959) : J. Jalabert, L'héritage 
philosophique de Bergson (23 mai). 


Société d’études philosophiques : Martial Gueroult, Comment 
faut-il interpréter Descartes ? (20 nov. 1958) ; Jean Deprun, La mo- 
dalité de l'affirmation philosophique (17 janv. 1959) ; C. A. Van 
Peursen, Henri Bergson, phénoménologue de la perception (9 avr.) : 
Edward G. Ballard, À propos des rapports entre la philosophie 


française et la philosophie américaine (9 avr.). 


Société lyonnaise de philosophie : Henri Niel, Le sens de l’his- 
toire (18 avr. 1959); M. Le Gat, Orientation et liberté du choix 
professionnel (23 mai). 


Société toulousaine de philosophie : M. F. Sciacca, L'évolution 
de l’idéalisme de Gentile et le spiritualisme chrétien (22 avr. 1959) ; 
Paul de Gaudemar, Diagnostic d’une crise, ou des difficultés d’une 
sociologie sans histoire (23 mai) ; Henry Ey, Champ de la conscience 


(27 mai). 


Société d’études psychologiques de Toulouse : Paul de Gau- 
demar, Nature et signification des masques (18 avr. 1959). 
La Société des amis de Jean CAVAILLÈS a organisé, à l'Ecole 
Normale Supérieure de Paris, une série de conférences sur des 
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questions de méthodologie dans les sciences humaines : F. Braudel, 
La conception moderne de l’histoire (6 fév. 1959); A. Martinet, 
Analyse structurale et linguistique (27 fév): G.-Th. Guilbaud, 
Mathématiques et sciences de l’homme (6 mars); CI. Gruson, 
Comptabilité nationale et prévision à court terme (20 mars) ; F. Per- 
roux, Les conceptualisations implicitement normatives et l’expé- 
rience économique. 


Les conférences suivantes ont été données à la Faculté des 
Lettres de Rennes : Philippe Devaux (Univ. Liège), La philosophie 
anglaise contemporaine (11 et 12 mars 1959) : Martial Gueroult (Col- 
lège de France), Auguste Comte et l'histoire de la philosophie 
(29 avr. 1959), Spinoza et les deux adages : « Video meliora.…. » et 
« Qui accroît sa science accroît sa douleur » (30 avr.). 


Le VIIF Congrès de l'Association pour l’étude scientifique du 
symbolisme s'est tenu à Paris le 6 et le 7 juin 1959. Thème général : 
Iconographie et symbolisme. 


L'Académie des sciences morales et politiques a entendu, le 
28 septembre 1959, une communication de M. René Gillouin : 
Quelques aspects moraux et spirituels de la civilisation du travail. 


Italie. — Le Centro Italiano di Studi Scientifici Filosofici e Teo- 
logici a organisé récemment les semaines d'étude suivantes : 


NaPLes (26 fév. - 4 mars 1959). Thème : 1 valori dell 'uomo nel 
mondo contemporaneo. Communications : Giuseppe Palomba 
(Naples), 1 valori umani, oggi ;: Maria Teresa Antonelli (Gênes), La 
teoria dei valori nella filosofia contemporanea ; Paolo Filiasi Car- 
cano (Rome), La considerazione dei valori nell’etica e nella psico- 
logia ; Epicarno Corbino (Naples), La persona umana nell’econo- 
mia ; Guglielmo Calà Ulloa, o. P. (Naples), Il concetto di « Essere » 
fonte di tutti i valori ; Nicola Petruzzellis (Naples), Universalità e in- 
dividualità dei valori ;: Domenico Ruosi, Transcendentalità dei valori 
nella psicologia educativa ; Raffaele Pucci, Fenomenologia dei 
valori ; Armando Catemario, 1l valore della persona nella comuni- 
cazione esistenziale ; Emmanuele Riverso, Îl valore della logica in 
E. Husserl ;: Benedetto D’Amore, 0. P. (Rome), La religione in 
E. Bergson. 


SALERNE (7-14 mars 1959). Thème : 1 valori dell’'uomo. Commur- 
nications : B. D'Amore, ©. P., La conoscenza di Dio in Bergson e in 
S. Tommaso ; Ugo Teodori (Florence), Unità e valore dell'uomo ; 
Paolo Filiasi Carcano (Rome), Considerazioni sui valori dell’etica 
e della psicologia ; Renato Lazzarini (Bologne), La religione nella 
cultura e nella vita urnana : Enrico di Rovasenda, ©. P. (Rome), 1 
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valori umani della tecnica ; Vera Passeri Pignoni (Ferrare), Valori 
e disvalori nel romanzo contemporaneo ; Pietro Prini (Gênes), 11 
valore* della cultura : Antonio Munno, Persona umana e dialettica ; 
Luigi Bruno, Valori spirituali e culturali alle soglie del Medioevo ; 
Mario Coiro, Umanismo del lavoro ; Alessandro Pansa, Valore dell’ 
uomo nel personaggio di Eliot ; Giovanni De Crescenzo, Il problema 
dei valori nella husserliana filosofia della storia. 


SALERNE (28-30 avril 1959). Thème : / valori dell'uomo. Commur- 
nications : Nicola Petruzzellis (Naples), Il valore dell’estetica nella 
vita e nella cultura : Luigi Torraca (Naples), Estetica, retorica e 
cultura in una querelle del IV sec. a. c.; B. D’Amore, oO. P., Signifi- 
cato e valore della vita umana nell’esistenzialismo ; Tarcisio Piccari, 
©. P. (Rome), Arte e spiritualità nel B. Angelico ; Paolo Brezzi 
(Naples), 1 valori umani nella dottrina e nell’azione di Caterina da 
Siena ;: Diego Are (Salerne), L’educazione ai valori. 


PESCARA (16-21 novembre 1959). Thème : { valori dell’uomo. 
Communications : Mario Donadoni (Florence), 1 valori umani nella 
poesia e nel teatro ; Pietro Prini (Gênes), 1 valori etici nell’esisten- 
zialismo ; Vera Passeri Pignoni (Ferrare), Albert Camus e la filo- 
sofia dell’assurdo ; Giuseppe Mira (Cagliari), 11 lavoro nella vita 
dell’uomo ; B. D'Amore, ©. P., Valore e missione della filosofia ieri 
e oggi ; Renato Lazzarini (Bologne), La religione nella vita e nella 
cultura. 


Le XIV° Convegno del Centro di studi filosofici di Gallarate 
s’est tenu à Gallarate du 2 au 4 septembre 1959. Le thème général, 
Il mondo, a été traité dans les communications suivantes : Guérard 
des Lauriers, ©. P. (Le Saulchoir), L'univers du point de vue cosmo- 
logique ; Augusto Guzzo (Turin), Considerazione assiologica dell 
idea di mondo ; Romano Guardini (Munich), La teologia del mondo; 
Jean Ladrière (Louvain), La notion de monde dans la cosmologie 
scientifique et dans la cosmologie philosophique. 


Le XVII Congresso Nazionale di Filosofia se tiendra à Pa- 
lerme (avec deux journées à Taormina et à Messine) du 18 au 


22 mars 1960. Thème: Verità e libertà. 


Pays-Bas. — Un Jnstituut voor anticke en middeleeuwse wijs- 
begeerte a été inauguré à l'Université d'Utrecht le 24 septembre 
1959. Fondé et dirigé par M C. J. de Vogel, professeur à cette 
Université, le nouvel Institut a pour objectif l'étude conjointe de la 
philosophie de l'antiquité et du moyen âge. On s'y intéressera par- 
ticulièrement à l'édition critique de textes philosophiques médié- 
vaux. M°° de Vogel, spécialiste de la philosophie platonicienne et 
qui vient de terminer la publication de son important ouvrage : 
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Greek Philosophy, À Collection of Texts, s’occupera plus spéciale- 
ment des travaux de philosophie antique, tandis que M. L. M. de 
Rik, dont on connaît l'édition de la Dialectica d'Abélard et de 
celle de Garlandus Compotista, sera chargé, à titre d'assistant scien- 
tifique, de la direction des recherches sur la philosophie médiévale. 
Prirent la parole à la séance d’inauguration : M. A. J. Boekelman, 
curator de l'Université d'Utrecht ; M. J. V. Nuboer, recteur de 
l'Université d'Utrecht ; M. W. Wiersma, professeur à l'Université 
communale d'Amsterdam ; M. G. Verbeke, professeur à l'Univer- 
sité de Louvain ; M"° C. J. de Vogel. M. G. Verbeke et MS. Man- 
sion y représentèrent l'Université de Louvain et le Centre De Wulf- 
Mansion établi à l'Institut Supérieur de Philosophie de cette Uni- 
versité. 


L'assemblée annuelle de la Genootschap voor Wetenschappe- 
like Philosophie s'est tenue à Utrecht le 26 septembre 1959. Com- 
munication de M. G. Nuchelmans : Dingwoorden. 


La Nederlandse Vereniging voor Logica en Wijsbegeerte der 
Exacte Wetenschappen s’est réunie à Utrecht le 3 octobre 1959. 
Communication du Prof. E. W. Beth (Amsterdam) : /nfinistische 
methoden in de wiskunde en in het wiskundig grondslagenonder- 
zoek. 


La 24° réunion annuelle de la Vereniging voor Calvinistische 
Wijsbegeerte se tiendra à Amsterdam le 4 et le 5 janvier 1960. Com- 
munications : M. C. Smit, Geschiedenis en Heil ; C. C. Jonker, 
Geloof en natuurwetenschap. 


Suisse. M. Paul WILPERT, directeur du Thomas-Institut à 
l'Université de Cologne, a donné plusieurs conférences en Suisse, 
du 2 au 10 novembre 1959, sur : Thomas von Aquin ; Die Entwick- 
lung der Erkenninistheorie im Mittelalter ; Der Anfang der Ge- 
schichtsphilosophie ; Entwicklung und Probleme des Philosophie- 
unterrichts an den deutschen Gymnasien. Ces conférences ont été 
prononcées devant divers auditoires de Beckenried, Einsiedeln, 
Sarnen, Zurich, à la Philosophische Gesellschaft Innerschweiz (Lu- 
cerne), à la Philosophische Gesellschaft Basel, à la Philosophische 
Gesellschaft Bern et à la Faculté de Philosophie de l'Université de 
Fribourg. 


Collections 


La maison Vrin a publié, dans la collection « Bibliothèque des 
textes philosophiques » : ARISTOTE, Ethique à Nicomaque, nouv. 
trad. avec introd., notes et index par J. TRICOT (1959, 23 x 14,5, 
540 pp.) : Guillaume de SAINT-THIERRY, Deux traités sur la foi : Le 
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miroir de la foi, L'énigme de la foi, texte, notes critiques, trad. par 
M. M. Davy (1959, 25 x 16,5, 231 pp.) ; Pierre GASSENDI, Disserta- 
tions en forme de paradoxes contre les aristotéliciens, livres I et II, 
texte établi, traduit et annoté par Bernard RocHoT (1959, 25 x 16,5, 
521 pp.) ; Œuvres complètes de MALEBRANCHE, t. X, Méditations 
chrétiennes et métaphysiques, par H. GOUHIER et A. ROBINET (1959, 
xxIV-254 pp.) ; G. W. F. HEGEL, Leçons sur la philosophie de la 
religion, Ill° partie, 2 : Leçons sur les preuves de l'existence de Dieu, 
trad. par J. GIBELIN (1959, 22,5 x 14, 147 pp.). La même maison a 
publié, dans la « Bibliothèque d'histoire de la philosophie » : Emi- 
lienne NAERT, Leibniz et la querelle du pur amour (1959, 25 x 16,5, 
252 pp.) ; dans la collection « Problèmes et controverses » : Georges 
M. M. CoTTIER, L’athéisme du jeune Marx, ses origines hégéliennes 
(1959, 25 x 16,5, 384 pp.). 


La série des Œuvres de saint Augustin, publiée dans la « Biblio- 
thèque augustinienne » chez Desclée De Brouwer s'est enrichie na- 
guère du vol. 33, le premier des cinq volumes qui seront consacrés 
à La cité de Dieu (cf. février 1959, p. 138). Les deux volumes sui- 
vants ont été publiés récemment : vol. 34, livres VI-X, Impuissance 
spirituelle du paganisme (672 pp., 270 fr. b.) ; vol. 35, livres XI-XIV, 
Formation des deux Cités (570 pp., 230 fr. b.). 


Les Presses Universitaires de France éditent une nouvelle col- 
lection (format 19 x 14) : Erasme, textes latins commentés, sous la 
direction de Pierre GRIMAL, professeur à la Sorbonne. Deux volumes 
ont paru jusqu'ici : SÉNÈQUE, De brevitate vitae, introd. et comment. 
de P. GRIMAL (1959, 79 pp.) ; TACITE, Histoires, livre |, introd. et 
comment. de P. WUILLEUMIER (1959, 118 pp.). 


Les Presses Universitaires de France éditent depuis quelque 
temps une collection (format 18,5 x 12) intitulée Le psychologue et 
dirigée par M. Paul FRAISSE, professeur à la Sorbonne. Ont paru : 
À. Rey, L’examen clinique en psychologie ; J.-M. Faverge, J. Le- 
plat, B. Guiguet, L'adaptation de la machine à l'homme : Ch. Na- 
houm, L’entretien psychologique ; M. Couméton, Les examens sen- 
soriels ; G. Viaud, Les instincts ; G. Deshaies, Psychopathologie 
générale ; Ch. Chandessais, La psychologie dans l’armée: S. Pacaud. 
La sélection professionnelle. On annonce des volumes sur : La 
conscience, Les perceptions, La personnalité, Les activités intel- 
lectuelles. 


La collection des Cours de philosophie thomiste publiée par 
l'Institut Catholique de Paris et éditée chez Beauchesne (cf. fév. 
1958, p. 156), vient de s’accroître des titres suivants, parus en 1959 : 
R. VERNEAUX, Epistémologie générale ou critique de la connaïis- 
sance (175 pp.); M. GRisoN, Théologie naturelle ou théodicée 
(195 pp.) ; P.-B. GRENET, Ontologie (215 pp.). 
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Dans la «Scriptorum Classicorum Bibliotheca Oxoniensis », 
vient de paraître : ARISTOTELIS, Ars rhetorica, recognovit brevique 
adnotatione critica instruxit W. D. Ross, un vol. 19x13 de xiv- 
206 pp., Oxford, Clarendon Press, 1959. 


Dans la collection Sovietica, publiée par l’Institut d'études sur 
l'Europe Orientale de l'Université de Fribourg (S.), le P. I. M. Bo- 
CHENSKI vient de faire paraître les deux premiers volumes d'une 
Bibliographie der Sowjetischen Philosophie. Vol. | : les « Voprosy 
Filosofii » 1947-1956 (80 pp., 12,25 fi. ou 3,25 $). Vol. 2 : Livres 1947- 
1956 ; livres et articles 1957-1958 ; index des noms 1947-1958 (112 pp., 
15,75 À. ou 4,20 $). Cet ouvrage est édité par la D. Reidel Publishing 
Co., 59-61 Spuiweg, Dordrecht (Pays-Bas). 


La collection Texte des Späten Mittelalters, fondée par Wolf- 
gang Stammler, Ernst Alfred Philippson et Arno Schirokauer (f), 
et éditée par la maison Erich Schmidt (Berlin-Bielefeld-Munich), 
publiera des inédits et des imprimés de langue allemande du xiv° 
et du XV* siècle. Ont paru : Heft 10, Die Legende der hl. Katharina 
von Alexandrien, im Cod. À 4 der Altstädter Kirchenbibliothek zu 
Bielefeld, hrsg. Siegfried SUDHOF (55 pp., 4,90 DM) ; Heft 11, Das 
Lied von Herzog Ernst, kritisch hrsg. nach den Drucken des 15. 
und 16. Jhs. von K. C. KiG (84 pp., 6,40 DM). 


La direction du périodique espagnol Pensamiento vient d'in- 
augurer la publication, sous le titre Libros « Pensamiento », d'une 
nouvelle collection philosophique, qui publiera chaque année trois 
volumes de format 21x14. Ont paru en 1959 : Franco DIAZ DE 
CERIO, $. J., W. Dilthey y el problema del mundo histérico. Estudio 
genético-evolutivo con una bibliografia general ; Juan RoiG GiRo- 
NELLA, S. J., Estudios de metafisica. Verdad-Certeza-Belleza ; Fran- 
cisco PECCORINI LETONA, S. J., Gabriel Marcel. La « razon de ser » 
en la « participacién ». La collection est éditée par la maison Juan 
Flors, via Layetana, 53, Barcelone. 


Instruments de travail 


Nous avons annoncé (novembre 1958, pp. 753-754) la publica- 
tion, sous le titre La philosophie au milieu du vingtième siècle, des 
Chroniques du mouvement des études philosophiques durant les 
années 1949-1955, dont l'Institut International de Philosophie avait 
confié la préparation à M. Raymond KLIBANSKY. L'œuvre est main- 
tenant complète depuis la parution du vol. IV : Histoire de la philo- 
sophie. La pensée contemporaine en Europe Orientale et en Asie 


(vi-330 pp., Firenze, La Nuova Italia, 1959, 3.500 lires). 
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M. E. R. Dopps vient de publier : PLATO, Gorgias, a revised 
text with introduction and commentary, un vol. 22x15 de Vii- 


à 


406 pp., Oxford, Clarendon Press, 1959, 45 s. 


Les deux premiers volumes de l’ARISTOTELES, graece ex re- 
censione Immanuelis Bekkeri, vont être réédités (avec les fragments 
parus dans le volume V), d’après l'édition de Berlin 1831, par la 
maison Georg Olms, Hildesheim (Westdeutschland). Prix de sous- 
cription jusqu'au 30 juin 1960, 62 DM le volume (par la suite : 
78 DM). 


Le même éditeur entreprend la réédition du deuxième volume 
de BoniTz Hermann, Aristotelis Metaphysica, Commentarius (con- 
tenant le commentaire), d’après l'édition de Bonn 1849, 651 pp. 
Prix de souscription jusqu’au 3l mars 1960 : 48 DM (plus tard 
62 DM). 


Le premier volume d’une bibliographie patristique vient d'être 
publié par le Prof. D. W. SCHNEEMELCHER (Bonn) avec la collabora- 
tion de plusieurs spécialistes : Internationale Patristische Biblio- 
graphie. 1. Die Erscheinungen des Jahres 1956, Berlin, W. de 
Gruyter, XXVII-103 pp., 1959. 


La maison d'édition Gredos de Madrid (Benito Guttiérrez, 26) 
se propose de publier incessamment les Disputationes metaphy- 
sicae de F. SUAREZ en édition bilingue (texte latin et traduction 
espagnole). L'ouvrage comportera 5 volumes, de 850 pp. environ ; 
la publication sera terminée en 1960 ; souscription avant le 31 mai 
1960 : 275 pesetas, ou 4,60 $, par volume. 


M. Gregor SEBBA, professeur à l'Université de Géorgie, qui a 
édité récemment une bibliographie sur Malebranche (cf. fév. 1959, 
p. 138), vient de publier en autographie le premier volume d’un 
travail analogue sur le cartésianisme : Descartes and His Philosophy. 
A Bibliographical Guide to the Literature, 1800-1958. Vol. I. Intro- 
duction to Descartes Studies, Comprehensive Bibliography. Un vol. 
cart. 27,5 x 22 de XV-XVI-393 pp. Athens (Ga., U. S. A.), The Uni- 
versity of Georgia, College of Business Administration, Bureau of 
Business Research, 1959, 15 $. La première partie, Introduction to 
Descartes Studies, signale un choix de plus de 400 titres, classés 
alphabétiquement à l'intérieur des 12 rubriques suivantes : Biblio- 
graphy and reference, Collectanea, Editions, Biographical studies, 
Basic biography, Introduction to Descartes, Fundamental interpreta- 
tions, General studies, Special topics, Mathematics and science, 
Aesthetics and literary influence, After Descartes. Chaque étude 
est résumée en quelques lignes ; pour les volumes, l’auteur a fait 
suivre ce résumé de la mention des principaux comptes rendus. La 
seconde partie, Comprehensive Bibliography, est une liste aussi ex- 
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haustive que possible des études sur le cartésianisme, classées selon 
l'ordre alphabétique des noms d'auteurs : 2.614 titres sont signalés : 
les études mentionnées déjà dans la première partie sont pourvues 
d'une référence particulière. L'auteur regrette de n'avoir pu combler 
certaines lacunes, spécialement pour la littérature de langue espa- 
gnole. Le second volume de cet ouvrage contiendra un index ana- 
lytique. 


Une nouvelle édition des Philosophischen Schriften von Gottfried 
Wilhem Leibniz, éd. GERHARDT C. I., est entreprise par la maison 
Georg Olms, Hildesheim (Westdeutschland). Prix de souscription 
jusqu'au 30 juin 1960, le volume 58 DM. (prix dans la suite : 74 DM). 


M°*° R.-M. MossÉ-BASTIDE a publié le troisième et dernier tome 
des Ecrits et Paroles de Henri BERGSON (Bibl. de philos. contemp., 
un vol. 22,5 x 14 de pp. 443 à 665, Paris, P. U. F., 1959, 900 fr. fr.). 
Les documents réunis dans ce volume datent des années 1915-1939. 
L'ouvrage se termine par un index des noms cités. 


La maison Georg Olms (Am Dammtor, Hildesheim, Rép. Féd. 
Allem.) annonce pour 1960 la réimpression des ouvrages suivants, 
pour lesquels nous indiquons le prix de souscription : F. BRENTANO, 
Von der mannigfachen Bedeutung des Seienden nach Aristoteles 
(Freiburg, 1862, 22 DM) ; J. COHN, Geschichte des Unendlichkeïitspro- 
blems im abendländischen Denken bis Kant (Leipzig, 1896, 24 DM) ; 
E. R. CURTIUS, Maurice Barrès und die geistigen Grundlagen des 
franzôsischen Nationalismus (Bonn, 1921, 19,80 DM) ; R. EUCKEN, 
Geschichte der philosophischen Terminologie (Leipzig, 1879, 
19,80 DM) : P. HANKAMER, Jacob Bôhme, Gestalt und Gestaltung 
(Bonn, 1924, 38 DM) ; J. HUBER, Johannes Scotus Erigena, Ein 
Beitrag zur Geschichte der Philosophie und Theologie im Mittel- 
alter (Munich, 1861, 38 DM) ; G. H. v. SCHUBERT, Die Geschichte 
der Seele (Stuttgart, 1839, 78 DM) ; H. MERGUET, Lexikon zu den 
philosophischen Schriften Ciceros mit Angabe sämtlicher Stellen 
(3 vol., iéna, 1877-1884, 58 DM par vol.) ; F. STAHL, Die Philosophie 
des Rechts (Freiburg, 1870-1878, 118 DM) ; Chr. WoLrr, Philosophia 
prima sive ontologia (Halle, 1729, 17,80 DM). 


C. WENIN. 
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